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Chapitre V.

L'aumônier de Santa Filomena

Le premier poste de don Bosco

Au sortir du Convitto ecclesiastico, don Bosco fut élu directeur spi​rituel (aumônier) de l'une des oeuvres de la marquise de Barolo. Il ne semble pas avoir désiré ce poste. Don Cafasso, le trouvant indécis, l'avait choisi pour lui. Ses Memorie dell'Oratorio nous le font com​prendre par une mise en scène dialoguée à interpréter comme toutes ses parallèles. Vers la fin de l'année scolaire 1843-1844, Cafasso l'aurait appelé et lui aurait dit: 
«Maintenant que vous avez terminé vos études, il est temps d'aller travailler. De nos jours la moisson est très abondante. A quoi vous sentez-vous spéciale​ment incliné? - A ce qu'il vous plaira de m'indiquer. - Il y a trois emplois: vicaire à Buttigliera d'Asti, répétiteur de morale ici au Convitto et directeur d'un petit hôpital près du Refuge. Lequel choisissez-vous? - Celui que vous jugerez bon. - Vous ne vous sentez pas de propension pour une chose ou pour une autre? - Ma propension est de m'occuper de la jeunesse. Mais faites de moi ce que vous voulez: je reconnais la volonté de Dieu dans votre conseil. - A cet instant qu'est-ce que vous ressentez dans le coeur, qu'est-ce qui vous tourne dans l'esprit? - En ce moment il me semble me trouver parmi une multitude de jeunes qui m'appellent à leur aide. - Allez donc prendre quel​ques semaines de vacances. Au retour je vous dirai votre destination.

«Après ces vacances don Cafasso laissa passer quelque temps sans me rien dire; et moi je ne lui demandais rien. - Pourquoi ne me demandez-vous pas votre destination? me dit-il un jour. - Parce que je veux reconnaître la volonté de Dieu dans votre décision et n'y rien mettre du mien. - Faites votre paquet et allez avec le théologien Borrelli. Là vous serez directeur du petit hôpital de Santa Filomena; vous travaillerez aussi dans l'oeuvre du Refuge. »

En octobre 1844, don Bosco s'en fut donc via Cottolengo, dans le quartier du Valdocco et en bordure de ville, partager le logement /182/ du théologien Giovanni Borel (qu'il dénommait Borrelli), aumônier prin​cipal du Refuge, près duquel devait s'ouvrir un hôpital pour enfants dédié à sainte Philomène. Il entrait ainsi dans l'une des oeuvres d'assistance sociale les plus importantes du Turin d'alors. Au reste, elle ne lui était pas inconnue, car, pendant ses trois années de Con-vitto, don Borel l'avait à plusieurs reprises invité à participer aux offî​ces, à confesser et à prêcher au Refuge.

Les oeuvres sociales des Barolo

Don Bosco fut certainement aussitôt présenté à la marquise Giulia de Barolo, véritable directrice du centre.

Giulia Falletti de Barolo était une riche aristocrate turinoise de cinquante-neuf ans, entièrement adonnée aux oeuvres sociales fondées dans la ville depuis une vingtaine d'années par son mari et par elle-même.
 Française de naissance, noble de famille, Julie-Victurnienne-Françoise Colbert, née à Maulévrier, aujourd'hui en Maine​et-Loire, le 27 juin 1785, avait vécu une jeunesse douloureuse: perte de sa mère à l'âge de sept ans, morts tragiques de personnes proches pendant la Terreur, exil de sa famille (son père, un frère, une soeur et elle-même) en Hollande et en Allemagne, avec les privations et les angoisses inhérentes à pareille situation.

La famille Colbert étant revenue en France en 1800, Julie s’était marinée en 1807 avec le turinois Tancrède Falletti, marquis de Barolo. Sans enfants, les époux Falletti s'étaient mis à partir de 1814 à la dis​position de leurs concitoyens de Turin. Le marquis Tancrède (1782-1838)
 fut syndic de sa ville entre 1825 et 1827. En 1825 il installa dans son hôtel même, -via della Consolata, un «asile» pour les petits enfants, le premier en Piémont. Aussitôt florissant, cet asile accueil​lera en 1869 quelque deux cent cinquante bambins.
  Julie, désormais Giulia (ou Giulietta) de Barolo, ne le cédait en rien à son mari, au con​traire. Frappée par la détresse des détenues de la ville, elle entrepre​nait dès 1818 une action réformatrice des secteurs réservés aux fem​mes aux Senatorie à la Correzionale, près de l'église des saints Martyrs. Et aux Torri, dans les tours auprès de Porta Palazzo. Elle-même s'occupait du règlement du nouveau centre carcéral dit delle Forzate qui fut ouvert en 1821. La marquise n'abandonnera plus cette malheureuse population dont le relèvement la préoccupait. L'oeuvre du Refuge, qui vit arriver don Bosco à l'automne de 1844, naquit ainsi. 
/183/
Le Refuge

Le 23 septembre 1822, la marquise proposa au secrétaire du minis​tère de l'Intérieur, le comte Roget de Cholex, l'établissement d'un «refuge» pour les femmes perdues (traviate), mais repenties. On y accueillerait, au terme de leur peine, les détenues de la prison delle Forzate.
 Le ministère lut le projet avec faveur, le roi promit de con​courir aux dépenses.
 Après que l'oeuvre eût été officiellement approuvée (7 mars 1823) sous le titre de Casa di ricovero per donne col​pevoli (Maison d'accueil pour femmes coupables), le site et l'immeu​ble choisis pour elle par la marquise dans le quartier de Borgo Dora furent acquis par l'Etat (4 avril 1823). C'était, dans la région du Val​docco, la premier des trois grands centres de charité qui illustreraient la ville de Turin. Il précédait la Piccola Casa de la Divine Providence du chanoine Cottolengo (fondée ailleurs en 1827 et transférée là en 1831) et l'oratoire S. François de Sales de notre don Bosco (1846). Les époux Barolo pourvoyaient de leurs deniers à l'adaptation et à l'aménagement des locaux.

Les onze articles du règlement - approuvés eux aussi le 7 mars 1823 par le gouvernement - dessinaient le profil d'une oeuvre origi​nale, qui n'était ni un mouvement d'aide aux prostituées,
 ni une sorte de maison de correction. Ils nous instruisent sur les pensionnai​res, l'encadrement et le mode de vie de cette casa di ricovero. Le pre​mier article établissait que seraient reçues dans la maison les «seules femmes ou filles juridiquement ou économiquement (sic) punies ou reconnues coupables, mais repentantes, qui, désirant volontairement s'adonner à un travail stable, présenteraient des signes non équivo​ques de repentir» (art. 1), Il fallait prévenir les rechutes: l'observance du statut devrait être rigoureuse, sous peine d'expulsion et, au besoin, de remise à la justice (art, 2). Les communications avec les étrangers, parents compris, ne seraient autorisées qu'en présence d'une per​sonne désignée à cet effet par la supérieure de la maison (art. 3). Les permissions de sortie ne seraient accordées aux pensionnaires que deux par deux et toujours accompagnées par une femme désignée de la même manière; aliments et boissons leur seraient interdits à ces occa​sions (art. 4). Les pensionnaires «vaqueraient aux travaux que la supé​rieure leur confierait aux heures déterminées et en fonction de leurs capacités» (art. 5). Le degré d'amendement qui leur permettrait de sortir pour se marier, se mettre au service d'une famille ou exercer /184/ librement un métier, serait laissé à l'appréciation de la supérieure (art. 6). Les tâches seraient proportionnées aux forces et aux capacités de chacune (art.7). Elles seraient rétribuées: les deux tiers des gains reviendraient à l'établissement pour la subsistance et le vestiaire des pensionnaires, le dernier tiers serait versé aux pécules qu'elles recevraient à la sortie (art. 8). Une vice-supérieure aiderait la supérieure et la remplacerait quand il y aurait lieu dans la distribution des travaux (art. 9). L'article 10 concernait la «surintendante» du ricovero, en clair la marquise de Barolo. Il affirmait sa prééminence dans l'œuvre: «Une femme, nommée par Sa Majesté, aura la surintendance de cette maison, choisira sa supéríeure et sa vice-supérieure. Elle aura soin qu'aucune femne ou fille ne soit reçue sans les condicions ci-dessous exprimées et interposera son autorité chaque fois qu'elle le jugera nécessaire pour son fonctionnement. En cas de nécessité d'une intervention de sa Majesté pour le bien de la maison, elle recourrera à sa Majesté pour le canal du Secrétariat Royal d'Etat pour les Affaires Interieures, qui transmetera ensuite les ordres du souverain»  (art 10) Giulia de Barolo craignait les dérives et l'altération de son ricobero, le dernier article du reglement tente de parer à ce risque. «La maison en question, disait-il, ne serait jamais ni directement ni indirectement destinée à recevoir d'autres filles ou femmes que celles concernées par le présent règlement » (art. 11). Bien entendu, celui-ci fut aissitôt amendé de fait dans certaines de ses dispositions trop rigides. L'article 6, aux allures tyranniques, qui limitait étrangement la liberté des personnes en laissant à la discrétion de la supérieure la date de leur sortie du ricovero, ne fut pas appliqué. «La rifugiata, qui préfère ne pas rester, est libre de s'en aller, observait dans son mémoire sur la mar​quise de Barolo Silvio Pellico, devenu, peu après la publication de Le mie prigioni (1832), le familier puis le bibliothécaire de l'hôtel Barolo. L'admission n'est accordée qu'à celles qui la demandent. Pour y demeurer, il faut le mériter par un véritable amendement. Si l'une d'elles s'avère incorrigible et dangereuse pour les autres, elle est ren​voyée; la crainte de l'expulsion freine puissamment la malfaisance et encourage à progresser. Après un séjour de deux ou trois ans, rare​ment davantage, la majeure partie des ricoverate sortent pour gagner honnêtement leur vie. »
 La formation (ou la rééducation) avait été rigoureuse. Dans le règlement, la lecture du programme de la journée (distribuzione della giornata), qui soumettait la ricoverata à une vie de novice religieuse clarisse: silence, prière, travail, instruction reli​gieuse, surveillance constante, donne beaucoup à penser aujourd'hui. 
/185/
La qualification de «refuge» dérivait du titre de la patronne de qui était: Maria Sanctissima, Refugium peccatorum.
 Elle signifiait au public que les pensionnaires s'y «réfugiaient» et y demeuraient donc de leur gré. Elle exprimait aussi plus ou moins clairement le caractère religieux de l'établissement. Une décision gouvernementale y créa dès le 4 décembre 1824 un poste rétribué de directeur spirituel. Et, pour l'organiser, la marquise demanda et obtint le concours des Sceurs de S. Joseph de Chambéry. Prévu à l'origine pour une soixantaine de pensionnaires, le Refuge en abrita bientôt quelque cent trente, quand le Petit Refuge, dont nous allons parler, y fut accolé.
  Les époux Barolo élevèrent en effet en 1830 un bâtiment supplémentaire pour les filletes de sept à quinze ans, "qui, par malicie supérieur à leur âge ou pour avoir imité des mauvais exemples domestiques, avaient perdu leur inocence"
 Le Refugino avait sa chapelle et son propre directeur spirituel.

Le refuge et le Petit Refuge de la via Cottolengo constutuaient la façade la plus voyante de l'action des Barolo pour une meilleure éducacion de la femme pauvre.Durant les années 1820, la marquise avait mis sur pied la congrégation religieuse des Soeurs de sainte Anne, destinée à être aprouvée par Rome en 1846, c'est à dire durant le mandat de don Bosco. Ses constitutions disaient alors que "l'Institut dr Soeurs de Sainte Anne de la Providénce à Turin se consacre principalement à être (partout ou telle sera la volonté de Dieu exprimée par la bouche de leurs supérieures) un instrument de la divine Providence pour assurer à la classe indigente l'éducation de ses petits enfants et celle des adolescentes des villages et des pays pauvres; (ces Soeurs) sont aussi prêtes à rendre à leur prochain tout autre service de charité conforme à leur état qui, en cas de nécessité, viendrait à leur être com​mandé par leurs supérieures. »
 Un article typique de temps conser​vateurs des classes et privilèges acquis déterminait le niveau d'ins​truction à donner aux élèves: «Ce n'est pas pour cela [parce qu'elles sont religieuses] qu'elles négligeront l'éducation attentive des filles qu'elles recevront dans leur propre monastère. Elles ne pourront tou​tefois jamais leur enseigner les sciences et les arts qui sont propres à une éducation plus élevée. Elles ne s'emploieront de tout leur pouvoir qu'à les former à la piété et à tout ce qui peut servir à les rendre bonnes chrétiennes et bonnes mères de famille. »

Une seule congrégation ne suffisait pas au zèle inventif de la mar​quise de Barolo. Le 14 septembre 1833, elle créa près du Refuge un monastère tout à fait spécial à l'intention des femmes repenties et /186/ pénitentes, qui opteraient pour une vie claustrale. Les Soeurs de sainte Marie-Madeleine, dites couramment les Maddalene, d'abord logées à l'étage supérieur du Petit Refuge, eurent ensuite leur propre maison à proximité du Refuge lui-même. Madame de Barolo essaya de trouver une formule supportable à des femmes rien moins que prépa​rées à une vie contemplative. Ces religieuses ne vivaient que relative​ment séparées du monde. Leurs constitutions imposaient d'abondan​tes prières d'adoration et de réparation. Elles devaient aussi travailler de leurs mains pour assurer leur subsistance et, pari plutôt risqué, s'occuper de l'éducation des fillettes du Rifugino. On avait toutefois la sagesse de les faire contrôler sur ce point par les Soeurs de Saint joseph.

L'Ospedaletto di Santa Filomena

Le marquis Tancrède mourut le 4 septembre 1838. Sa femme hérita de sa fortune. Loin d'affaiblir l'activité de la marquise, ce deuil l'accrut encore. En 1841, elle créa pour les Soeurs de Sainte Arme une maison d'éducation à proximité de son hôtel (via della Consolata, n° 20). Il s'agissait cette fois, non plus de pauvresses, mais de fillettes de condition moyenne qui, en majorité, payaient pension.
 Et, en 1843, elle décida la construction, auprès du Refuge et des Maddalene, du petit hôpital pour fillettes infirmes, dont la direction spirituelle allait être remise à don Bosco.

Vingt-cinq ans plus tard, Pietro Baricco expliquera que l'Ospedalet​to di Santa Filomena, sis via Cottolengo, nº 24, avait été érigé en 1843 pour les «filles pauvres de 4 à 14 ans, de préférence rachitiques», que «les lits étaient au nombre de 56» et qu'on initiait les enfants conva​lescents à la lecture et à l'écriture. Ce petit hôpital n'était pas né brus​quement en 1843. Giulia, qui avait vécu à Paris, connaissait i'hôpital des Enfants Malades, créé dans cette ville en 1802, rue de Sèvres, par le conseil général des hospices. En 1837, il disposait d'environ cinq cents lits. Or Turin était dépourvue d'une institution semblable. De ce fait, en milieu populaire, les enfants infirmes devaient subsister en famille dans d'étroits logements, abandonnés à eux-mêmes par des parents obligés de travailler le plus souvent sur place. Du vivant de son mari, Giulia avait envisagé de créer â leur intention un hôpital à Moncalieri, quelques kilomètres au sud de Turin. La maison était déjà achetée.
 Puis, après la mort de Tancrède, madame de Barolo chan​gea d'avis. En 1839, elle opta pour le Borgo Dora, c'est-à-dïre, une /187/ fois de plus, pour le site du Rifugio. Les oeuvres s'épauleraient l'une l'autre. Le 14 mars 1842, elle expliquait (en français) au marquis Cesare Alfieri les raisons de son projet et son désir de le voir au plus tôt réalisé:
« ... On me dira, peut-être, qu'il y a tant d'hôpitaux à Turin qu'un nouvel hôpital n'est pas nécessaire, mais: 1) cet hôpital est un «sfogo» (exutoire, défoulement), pour utiliser le repentir des personnes réfugiées, ainsi que je me sers du repentir des Madeleines pour l'éducation des petites filles «tra​viate»; 2) il n'existe pas d'hôpital de ce genre à Turin. Le malheur des familles qui ont un enfant estropié et le malheur de ces enfants au milieu des misères de leurs parens est quelque chose qui m'a toujours affligée. Car j'ai su qu'un malheureux savetier, importuné des cris continuels de sa petite fille qui duraient jour et nuit, dans un moment de fureur et de folie a jeté son enfant par la fenêtre. Ces pauvres petits infirmes empêchent leurs parens de travail​ler, par conséquent de subvenir à leur nourriture et à celle des autres enfants, etc. On prendrait les enfants avant l'âge de cinq ans, on les garderait jusqu'à la meilleure santé rendue à leurs corps et que l'éducatïon qu'en peut leur don​ner les rendît plutôt une ressource qu'une charge à leur faniille. Les besoins dans ce genre seraient grands, je ne puis faire que bien peu, mais ce peu je dési​rerais le faire [souligné dans le texte] le plus tôt possible; car ma mauvaise santé m'avertit qu'il faut mettre peu de temps entre concevoir une bonne pensée et l'exécuter...»

Elle fit présenter par Alfieri au gouvernement un projet d'acquisi​tioin par elle-même d'une parcelle du terrain du Refuge (bien de l'Etat, comme nous savons), afin d'y élever librement son ospedaletto. Les Soeurs de Saint joseph, déjà responsables de l'administration du Refuge, ajouteraient à leur rollet l'oeuvre nouvelle. Elles seraient aidées par les «oblates de sainte Marie-Madeleine», sorte de tiers​ ordre imaginé par la marquise et constitué de repenties désirant mener une existence pieuse, mais soit trop âgées (plus de trente ans), soit insuffisamment sûres pour faire partie de la congrégation des Maddalene.
 Les autorisations nécessaires furent obtenues en 1843, et l'hôpital commença d'être construit.

La marquise mit son ospedaletto sous le patronage de sainte Phi1o​mène. Cette particularité l'associe à deux de ses contemporains fran​çais. En 1835 Pauline Jaricot obtint de Grégoire XVI une messe, un otfice et une fête liturgique (le 11 août) en l'honneur de cette sainte; et, en 1837, le curé d'Ars lui dédia un autel de son église et en fit la protectrice de ses oeuvres pastorales. Quant à madame de Barolo, s'étant trouvée elle-même à Naples en 1833 pour des raisons de santé, /188/ elle avait visité à Mugnano le sanctuaire où l'on vénérait les reliques attribuées, sous le nom de Philomène, à une sainte jeune fille, reliques qui, retrouvées quelques années plus tôt dans les catacombes romai​nes de sainte Priscille, y avaient été transportées et y faisaient l'objet d'un culte particulier.
 Elle avait prié la sainte, en avait éprouvé un grand réconfort et avait emporté de ce pèlerinage un souvenir ineffa​çable. Quand elle donnait à l'ospedaletto le titre de sainte Philomène, madame de Barolo disait sa confiance en l'intercession de cette sainte.

Initialement, l'hôpital n'avait pas été réservé aux fillettes. La déci​sion d'en exclure les petits garçons provenait peut-être de la campa​gne menée alors dans les milieux conservateurs contre les asiles, où les sexes étaient mêlés. D'après un règlement qui, bien que postérieur, répétait vraisemblablement les instructions de la marquise alors défunte,
 l'institution était destinée aux fillettes pauvres de trois à douze ans, de préférence rachitiques, mais non atteintes de maladies contagieuses ou de certaines autres spécifiées: l'épilepsie, la teigne, la scrofule et le cancer, et les conservait jusqu'à leur complète guérison, non toutefois après dix-huit ans. Les enfants devaient appartenir à la religion catholique. Les religieuses de l'établissement assuraient aux fillettes une instruction élémentaire. Sur les indications du médecin, ces enfants recevaient une éducation physique appropriée à leurs cas.

L'esprit des oeuvres Barolo

Si précieux qu'ils soient, les règlements du Rifugio et du petit hôpi​tal Santa Filomena nous renseignent mal sur l'esprit que la marquise Giulia désirait infuser à ses oeuvres. Cette grande dame éprouvait, certes, très peu de confiance dans les virtualités des ricoverate. Laisser s'épanouir en elles des esprits libres semble lui avoir été parfaitement étranger. A tort ou à raison, on a pensé que les femmes sorties de ses oeuvres demeuraient plus ou moins «aliénées». Cette réserve formu​lée, elle leur avait apporté, avec son argent et son intelligence, un coeur moins connu et moins admiré, mais peut-être aussi large que celui du premier aumônier de Santa Filomena. Elle aussi croyait à la vertu de l'affection, de la ragionevolezza (capacité d'expliquer, de dia​loguer...), de l'amitié et du don de soi dans la réussite d'une éduca​tion. Qui l'imagine pimbêche hautaine et se plaisant à mener au gré de ses caprices un troupeau de femmes craintives se trompe. Sa conduite avec les détenues ressemblait à celle que le songe de neuf ans avait conseillée à Giovanni Bosco. Pour élever quelqu'un moralement, il ne /189/ faut pas le brusquer, mais gagner son coeur et s'en faire aimer. Elle a écrit (en français) dans ses souvenirs de visiteuse de prisons:
«Je connais des prisons où des règlements sévères sont établis, où ils sont sé​vèrement exécutés; mais on ne fait qu'ajouter un autre tourment à celui de la privation de la liberté... L'ordre est extérieur, le tumulte est dans les âmes, dans les esprits, dans les coeurs. Forcer à l'ordre un être dépravé, dégradé par le vice, habitué à toutes les émotions qu'il cause, c'est lui infliger la plus rude punition. Mais faire aimer l'ordre à cet être dépravé, lui en faire concevoir la nécessité, la douceur, c'est l'avoir converti. Que ce soit donc toujours par cha​rité que l'on agisse, avec charité que l'on parle, que l'on conseille, que l'on punisse et récompense, que la charité amollisse des coeurs endurcis... II faut d'abord les toucher et ne chercher qu'après à les convaincre.

«Une prisonnière est rejetée de la société, punie par la justice, trahie par ses complices et souvent haïe par ses compagnes d'infortune. Il faut donc venir à elle comme une amie. Elle est touchée qu'un être qui aime la vertu dai​gne aussi l'aimer. II faut la mettre souvent en présence de ce Père si tendre qui la suit en tout lieu, tandis que tout ce dont elle croyait être aimée l'a aban​donnée... Il faut commencer par les émouvoir, les attendrir, se faire aimer d'elles en leur prouvant qu'on les aime. - C'est de cette façon que j'ai obtenu leur confiance. Je sais à présent comment j'ai fait; mais je ne savais alors com​ment je devais faire. Mon coeur m'aidait. Je pleurais, je souffrais avec elles. Il m'est arrivé quelquefois de ne pas déjeuner pour avoir faim et partager avec plaisir leur nourriture. Elles s'assemblaient alors autour de moi, me regar​daient manger un morceau de pain noir, et me disaient que leur pain leur sem​blait meilleur. Jamais je ne payais ce pain, c'était à qui me l'offrirait; et cepen​dant je suis sûre que quelques-unes d'entr'elles en éprouvaient une privation physique; mais leur âme se nourrissait, un sentiment de reconnaissance et d'amour y pénétrait... »

Mon système, écrira un jour don Bosco, «s'appuie tout entier sur la raison, la religion et l'affection. »
 Sur ces points fondamentaux tout au moins, la distance entre sa méthode d'éducation et celle de la mar​quise Barolo était bien faible.

Don Bosco au Refuge

En octobre 1844, le petit hôpital Santa Filomena ne fonctionnait pas encore. Don Bosco rejoignit, dans le bâtiment principal de l'oeu​vre Barolo, les deux directeurs spirituels en exercice: don Sebastiano Pacchiotti et don Giovanni Borel.

Le deuxième aumônier, Sebastiano Pacchiotti (1806-1884) est resté dans l'ombre. Giovanni Borel (1801-1873), personnalité turi-/190/ noise, que don Bosco connaissait alors depuis quelque cinq années, ressort beaucoup plus dans notre documentation. En 1844, don Borel avait quarante-trois ans. Dès son ordination sacerdotale, en 1824, il était entré dans le clergé de la cour; en 1831 , il avait même été promu chapelain royal. Toutefois ce prêtre n'avait pas le goût du beau monde et des emplois honorifiques. En 1838, don Borel fut nommé directeur spirituel de l'école S. François de Paule; et, en cette année 1844, il venait d'entrer au même titre au Refuge de la marquise de Barolo.
 Don Bosco l'avait vu pour lia première fois en 1837 au séminaire de Chierí quand il avait commencé ses études de théologie, en une période où il faisait fonction de sacristain. Il racontera:
«Ce fut cette année-là que j'eus la bonne fortune de connaître l'un des plus zélés ministres du sanctuaire, qui était venu prêcher les exercices spirituels au séminaire. Il apparut dans la sacristie le visage souriant, la plaisanterie aux lèvres, mais toujours porteur de bonnes pensées. Quand je l'observai dans la préparation et l'action de grâce de sa messe, dans son maintien et sa ferveur au cours de la célébration, je compris aussitôt que j'avais affaire à un digne prêtre: c'était en effet le théologien Gioanni Borel de Turin.  Puis quand il commença sa prédication et que l'on admira son ton populaire, la vivacité, la clarté et la charité brûlante de toutes ses paroles, on se mit à répéter que c'était un saint »

Don Borel était en effet un prétre d'un dévouement extrême et un prédicateur populaire très apprécié, le meilleur du genre dans le Piemont d'alors, paraît-il. «On peut dire de lui sans crainte d'errer que'était un valeureux soldat de la sainte Eglise, expliquait un anonyme au lendemain de sa mort. Il courait de tous côtés pour gagner des âmes; jamais il ne refusait une œuvre du saint ministère, à condition d'en avoir le temps; et, pour avoir ce temps, il faisait, par les plus lon​gues veilles de la nuit le jour. Jamais de vacances: disait-il que dans la vie des saints, il ne trouvait pas le chapitre des Vacances. En guise de récreation après le déjeuner, il se méttait aussitôt à écrire suppliques sur suppliques, ou bien il sortait visiter les malades ou porter des aumônes ou encore, avec d'autres prêtres, chercher de se rendre utile par des missions, des exercices spirituels et des dialolgues; et là, -au dire, de son graad ami Cafasso, il était peut-être le meilleur de touts par sa facilité de s'exprimer en piamontais, par sa clarté dans l'explication de n'importe quelle difficulte et par ses comparaisons partïculièrement appropriées, surtout s'il avait a ffaire à la jeunesse, qui était ses délices. II s'escrimait tellement à se faire comprendre qu'il pratiquait /191/ la formule de l'oratorien Prever: le Monde est fou, il faut donc lui prê​cher comme un fou... »

Le style populaire du chapelain Borel convenait à don Bosco, telle​ment préoccupé de demeurer proche de ses auditeurs préférés, les petits artisans de la ville et les gens des campagnes. Il était moins à l'aise chez madame de Barolo. Toujours disert sur ses activités auprès des garçons, il est demeuré, dans ses écrits comme dans ses conversa​tions enregistrées, à peu près muet sur son ministère de directeur spi​rituel adjoint au Refuge. Cet apostolat a été résumé de la façon sui​vante: «Pendant la semaine il aidait le théologien Borel dans la direction des soeurs et des filles en danger moral; il enseignait le chant à un choeur de celles-ci; il donnait régulièrement des leçons d'arithmé​tique à certaines religieuses qui se préparaient à devenir maîtresses, il confessait, il prêchait et il tenait des conférences sur la vie et la perfec​tion monastiques. »
 Ce devait être à peu près le cas, à l'exception probable des «conférences sur la vie et la perfection monastiques», questions auxquelles le jeune prêtre Bosco n'était pas préparé. Mais il conversait familièrement avec les religieuses de Saint joseph. Quelques-uns de leurs noms figurent sur une lettre qu'il écrivit à don Borel pendant les vacances d'été de 1845: mère Clémence Bouchet, native de Thônes en Savoie, qui avait participé à la fondation des pénitentes de sainte Marie-Madeleine; mère Eulalia (Genoveffa Pas​tori), native de Turin, supérieure du Refuge; mère Giacinta (Madda​lena Bellagarda), native d'Alpignano, en Piémont, supérieure dési​gnée de l'ospedaletto.
 Il ajoutait à ces occupations internes un ministère au Cottolengo et dans les prisons.

Quoi qu'il en soit, les loisirs ne lui manquaient pas. La préparation et la publication de quelques ouvrages d'une part, le soin de ses jeunes amis du Convitto venus le relancer dans son nouveau logement de l'autre, remplissaient ses temps libres.

Les Cenni Comollo de 1844

Son premier livre sortit des presses en octobre 1844. Les «Notes historiques sur la vie du clerc Luigi Comollo mort dans le séminaire de Chieri admiré par tous pour ses vertus singulières », écrites par l'un de ses collègues,
 furent alors tirées à trois mille exemplaires par les imprimeurs turinois Giulio Speirani et Giacinto Ferrero, son associé provisoire.

Don Bosco avait mis au point durant son temps de Convitto cet /192/ opuscule de quatre-vingt-quatre pages à partir d'un récit qu'il avait composé au séminaire vers le temps du décès de son ami.
 Il l'avait in​titulé: «Maladie et mort du jeune clerc Luigi Comollo racontées (litt.: écrites) par son collègue le clerc Gio. Bosco. Note sur notre amitié et sur sa vie. »
 On remarquera le qualificatif de clerc par lequel Bos​co se désignait dans ce titre. Il nous reporte à une période intermé​diaire entre la mort de Comollo (2 avril 1839) et le sous-diaconat de Bosco (19 septembre 1840).
 Une petite dissertation assez labo​rieuse sur l'amitié introduisait dans ces pages le récit très détaillé des derniers jours de Comollo.
 L'amitié est «l'union de deux coeurs» en parfait accord dans tous leurs «vouloirs»; les diversités d'opinions, d'idées et d'impressions font que les vrais amis sont rares; le rédacteur en avait pourtant connu quelques-uns; l'un d'eux, avec lequel il avait conversé avec un extrême plaisir, s'appelait Luigi Comollo Autour de cette notice, don Bosco avait réuni pour son livre des informations collectées, directement ou indirectement, soir auprès de la famille de Luigi : son père Carlo Comollo, son oncle prêtre Giuseppe Comollo, recteur de Cinzano; soit auprès de gens de Chieri qui avaient connu le jeune homme, en particulier le patron de la pension de famille qui l'avait hébergé étudiant; soit enfin auprès de divers supérieurs ou pro​fesseurs du collège et du séminaire de la ville. Confident et témoin pri​vilégié de Luigi pendant ses cinq dernières années, il y avait joint de plein droit ses propres observations.

Un récit plutôt mal ficelé, parce que disproportionné et rédigé dans une langue peu correcte, était sorti de là. L'histoire de la dernière semaine de Comollo commençait dès la page 49. Autrement dit le récit de sa (brève) maladie et de sa mort couvrait à lui seul les trois hui​tièmes de la brochure. Le manuscrit Infermità e morte, que don Bosco voulut verser à peu près tout entier dans la publication, expliquait l'anomalie. Mais il en résulta un ouvrage informe. En outre, un stile forbito (style châtié) et une elegante dicitura (expression élégante) man​quaient encore à cet écrivain novice, comme il le reconnaissait hum​blement dès les premières lignes de son livre.

Don Bosco s'adressait à un public précis. Il proposait sa descrip​tion de Comollo ai signori seminaristi di Chieri (à messieurs les sémina​ristes de Chieri), pour l'édification desquels, selon sa préface, cette biographie avait été composée. II avait donc conçu son histoire tel un long esempio. Une phrase, aussi solennelle qu'ingénue l'annonçait au premier paragraphe: 
/193/
 «Comme l'exemple des actions vertueuses est beaucoup plus efficace (litt.: vaut beaucoup plus) que n'importe quel élégant discours, il ne sera donc pas hors de propos que l'on vous présente une note historique sur la vie de celui qui, pour avoir vécu dans le même lieu et sous la même discipline que vous, peut vous servir de véritable modèle, pour que vous puissiez vous rendre dignes de la fin sublime à laquelle vous aspirez et devenir ensuite un jour d'excellents lévites dans la vigne du Seigneur. »

L'histoire de Comollo racontée par un ami quelconque aux sémina​ristes de Chieri durant l'automne de 1844 aurait pu être rapidement oubliée. L'auteur s'étant révélé être don Bosco, l'esquisse de spiritua​lité sacerdotale qui y est dessinée mérite réflexion. Car il importe peu que Comollo séminariste se soit livré à de dures macérations,
 qu'il se soit abîmé dans de longues prières
 et qu'il' ait conçu d'horribles frayeurs à la perspective de l`enfer et du jugement divin après sa mort.
 Les choses changent quand on lit don Bosco, futur di-recteur d'âmes respecté et éducateur de grande classe, offrir ce jeune homme en modèle à des «lévites » en formation dans les années 1840. D'au​tant plus que la force suggestive de l'exemple Comollo est ici rendue impressionnante par le témoignage direct d'un ancien camarade et ami vénéré.
 L'ascèse de Comollo était violente. Ce séminariste recevait fréquemment au séminaire ses cousines de Chieri. Or, nous apprend-on, leurs visites ne l'enchantaient guère. Quelqu'un lui demandait-il, insidieusement peut-être, si ces personnes étaient gran​des ou petites, ou particulièrement avenantes, «il répondait que, d'après leurs ombres, elles lui paraissaient grandes, mais qu'il n'en savait pas davantage, ne les ayant jamais regardées en face.» Et notre auteur d'insister: «Bel exemple digne d'être imité par quiconque aspire à se trouver dans l'état ecclésiastique. »
 En 1844-1845, le troisième chapelain du Refuge imitait-il lui-même ce «bel exemple» quand il dirigeait ses chanteuses? Dans le livre, Comollo conseillait à son ami - Bosco - de filtrer avec soin ses fréquentations. «Enfin, prends garde avec qui tu traites. Je ne parle pas des personnes de l'autre sexe ou d'autres personnes du siècle, qui sont pour nous évi​demment dangereuses et qu'il faut fuir carrément; je parle des clercs eux-mêmes nos camarades, séminaristes compris. Quelques-uns sont mauvais, d'autres ne sont pas mauvais, mais pas très bons, et d'autres enfin vraiment bons. Il faut absolument fuir les premiers, ne traiter avec les deuxièmes qu'en cas de nécessité et sans familiarité aucune, et ne fréquenter que les derniers. Ce sera bien utile au spirituel et au temporel. »
 Le prêtre à former selon ce modèle n'était pas, peut-on /194/ penser, le pasteur d'âmes tel que l'aumônier d'anciennes prostituées Giovanni Borel.
Pour Comollo, le prêtre était essentiellement l'homme de l'eucha​ristie. Il ne concevait le sacerdoce qu'en fonction du divin sacrifice. Le jeune homme que don Bosco présentait à l'imitation et à l'édifica​tion des séminaristes de Chieri ne tendait «qu'à acquérir les vertus nécessaires à celui qui se dispose à gravir la sainte montagne du sacer​doce pour toucher de ses pauvres mains de pécheur la chair immaculée du Christ présent sur l'autel. »
 Certes Comollo appréhendait le jour où lui, «guardiano di buoi» (gardien de boeufs), deviendrait prêtre et donc «pastore delle anime» (berger des âmes).
 Mais, dans l'attente, il façonnait en soi - beaucoup diront que c'était un signe de grande sagesse - un contemplatif destiné à un «état de plus grande perfec​tion. »
 Ce garçon mystique trouvait sa joie dans la prière à un Dieu présent à son âme. Les yeux fermés, expliquait-il à son ami, il se trans​portait en esprit dans «une grande salle ornée avec le plus grand raffi​nement, au fond de laquelle se dresse un trône majestueux où siège le Tout-Puissant, avec derrière lui tous les choeurs des bienheureux. Je me prosterne devant lui et, avec tout le respect dont je suis capable, je fais ma prière. »
 Il pénétrait ravi dans la cour céleste. Dès sa petite enfance, Luigi avait commencé de vénérer la Vierge Marie comme sa propre mère. La piété mariale fut l'une des caractéristiques les plus évidentes de son âme.
 Quand il eut grandi, «il offrait chaque semaine des jeûnes à Marie». Il ne touchait pas à ses mets préférés, «et cela toujours par amour de Marie. »
 Il ne sortait pas des églises «sans s'être entretenu quelques instants avec son Jésus et s'être recom​mandé à sa chère mère Marie »
... Il conserva de telles habitudes au séminaire. Cette piété l'incitait à mener une vie vertueuse et le conso​lait dans les misères de la «vallée de larmes» du monde.
 La commu​nion sacramentelle faisait les délices de ce saint garçon. Il se sentait alors, disait-il, «rempli d'une douceur et d'un contentement que je ne sais ni comprendre ni expliquer. »
 A ses derniers moments le viati​que déclencha en lui une sorte de délire mystique que don Bosco retraça avec soin.

L'image du prêtre - très défendable - qui ressortait de l'esquisse biographique de Luigi Comollo par le jeune prêtre Bosco relevait donc de la période post-tridentine. Saint Charles Borromée l'eût trouvée à son goût. L'amitié de Luigi pour le séminariste Bosco avait obligé celui-ci à tenir meilleur compte des réalités spirituelles, pour lesquel​les il avouait n'avoir pas ressenti dans sa jeunesse une passion suffi-/195/ sante. Le prêtre qu'il aspirait à devenir était homme de prière et d'eucharistie. Ses idées sur le «pasteur d'âmes», telles qu'il les avait versées dans son premier livre, devraient donc être enrichies par la suite. Un jour viendrait (1868) où il offrirait en modèle à un auditoire de prêtres le saint florentin Philippe Néri, convertisseur de Rome au seizième siècle, en qui se combinaient avec harmonie une mystique contemplative et une activité effrénée au service des âmes.

L'oratoire Saint François de Sales au Refuge Barolo

Dès ses premiers entretiens avec don Borel, le nouvel aumônier du Refuge s'était inquiété du sort des enfants que, depuis bientôt trois ans, il rassemblait le dimanche au Convitto ecclesiastico. Don Borel bouscula les obstacles. «La chambre qui vous est destinée, lui aurait-il dit, peut servir provisoirement pour cela. Quand nous pourrons aller dans le bâtiment préparé pour les prêtres auprès de l'ospedaletto, on cherchera mieux. »
 Puis, dans la nuit du samedi 12 au dimanche 13 octobre 1844, don Bosco, encore au Convitto, eut, racontera-t-il plus tard, un rêve encourageant, qui ressemblait fort à celui de ses neuf ans. Lisons son récit avec bienveillance, mais sans nous laisser trop duper par l'abondance de ses explications.

Il se serait vu parmi une multitude de loups, de chèvres, de che​vreaux, d'agneaux, de brebis, de chiens et d'oiseaux, qui produisaient tous ensemble un vacarme infernal. Il voulait s'enfuir, quand une dame, costumée en bergère et très bien mise, lui fit signe d'accompa​gner cet étrange troupeau, devant lequel elle-même marchait. Ils pas​sèrent ainsi d'un site à un autre, et, à trois reprises, stationnèrent. Or, à chaque arrêt, un grand nombre d'animaux se transformaient en agneaux. Au terme d'une longue course, notre songeur se serait trouvé dans un pré, où les animaux, devenus plus calmes, gamba​daient et mangeaient sans chercher à se faire mal l'un à l'autre. Terriblement las, don Bosco eût aimé s'asseoir au bord du chemin, mais la bergère l'invita à poursuivre encore. Cette fois il n'avait pas dû al​ler bien loin et serait arrivé dans une vaste cour environnée de porti​ques, à l'extrémité de laquelle il y avait une église. Il s'était alors aperçu que les quatre cinquièmes du troupeau étaient devenus des agneaux. Pour garder les animaux, plusieurs bergers apparaissaient, mais bien​tôt disparaissaient. A l'émerveillement du rêveur, un grand nombre d'agneaux se changeaient alors en petits bergers, qui ne tardaient pas à s'occuper de leurs frères. De plus en plus nombreux, ces bergers par-/196/ taient ailleurs à la recherche d'autres animaux étrangers pour les mener dans d'autres bercails. La dame l'invitait alors à regarder un champ de légumes dans la direction du sud. Il regardait le champ. «Regarde encore», lui disait-elle. Il regardait à nouveau et apercevait une grande et admirable église. La musique d'un orchestre et des chants lui faisaient comprendre qu'il devrait y célébrer la messe. Dans l'église une bande blanche annonçait: Hic domus mea, inde gloria mea. Don Bosco demandait à la bergère ce que cela signifiait: «Tu com​prendras tout - lui aurait-elle répondu - quand, avec tes yeux de chair, tu verras ce que tu vois maintenant avec les yeux de ton esprit. » Et il se serait réveillé au son de l'angélus qui tintait au clocher voisin de Saint François d'Assise. «Maintenant je sais où je vais et ce que je fais», se serait-il dit ce matin-là.
 Ce récit très circonstancié fut écrit par lui après une trentaine d'années, au cours desquelles des auxiliai​res s'étaient manifestés, puis l'avaient abandonné; alors que de jeunes disciples de la pieuse société salésienne s'étaient levés, s'étaient multi​pliés et avaient commencé d'essaimer; et que, à l'extrémité de la vaste cour de l'oratoire S. François de Sales, «la grande et admirable» église Marie Auxiliatrice eut été construite sur l'emplacement du champ de légumes de 1844. Ses lecteurs ne sauront évidemment jamais dans quelle mesure il correspondait au rêve du 13 octobre de cette année-là. «Par la suite, avec un autre rêve, il me servit de programme dans mes décisions», assurait don Bosco, qui semble y avoir souvent repensé.
 Ce n'était pas impossible.

En tout cas, dans la journée qui suivit, il expliqua à ses garçons où ils pourraient le retrouver une semaine plus tard. De la sorte, le di​manche 20, peu après midi, une troupe d'enfants s'abattit sur le Val​docco. «Où est l'oratoire? Où est don Bosco?», criaient-ils aux gens, bien incapables de leur répondre. Les esprits commençaient de s'échauffer, nous dit-on, quand don Bosco et don Borel alertés par les clameurs sortirent de chez eux. On se salua, les enfants grimpèrent au premier étage du Refuge, dans une chambre située au-dessus du vesti​bule de la première porte d'entrée. Et le quartier retrouva son calme.
 Ils n'étaient probablement que quatre au cinq. Mais le dimanche qui vint ensuite, les oratoriens du 20 entraînèrent tellement de cama​rades que don Bosco ne parvint plus à installer ses garçons. «Cham​bre, corridor, escalier, tout était plein d'enfants». Puis, à la Tous​saint, quand ils virent que leurs prêtres confessaient, tous, paraît-il, voulurent se présenter. «Nous étions deux confesseurs, il y avait plus de deux cents garçons», affirmera don Bosco, malheureusement ja-/197/ mais tout à fait crédible quand il avance un chiffre de ce genre. Appa​remment l'inévitable désordre l'enchantait. «L'un voulait allumer le feu, l'autre s'employait à l'éteindre. Celui-ci portait du bois, cet autre de l'eau; seau, pincettes, pelles à feu, broc, cuvette, chaises, chaussu​res, livres et le reste, tout était sens dessus dessous» dans la chambre de l'aumônier Bosco,
 peut-être aussi dans celle du théologien Borel. «Il n'est pas possible de continuer ainsi, aurait dit celui-ci. Il faut trouver un local mieux adapté. »
 Certes, mais nos deux prêtres ne purent accueillir leurs jeunes dans de meilleures conditions avant le début du mois de décembre.

La marquise de Barolo comprenait très bien ses chapelains. Comme son ospedaletto ne fonctionnait pas encore, elle mit, au troi​sième étage du nouveau bâtiment, à leur disposition et à celle de leurs ouailles des dimanches et jours de fête, deux vastes salles qu'elle desti​nait aux prêtres du Refuge. On y aménagerait une chapelle. Don Borel rédigea pour l'archevêque de Turin une supplique demandant de pouvoir y célébrer la messe et donner la bénédiction du saint sacre​ment.
 L'archevêque acquiesça par un décret en bonne forme.
 Don Borel avait mission de bénir le local.
 La garniture de l'autel: chandeliers, trône du saint sacrement, voile du tabernacle, etc., fut achetée par don Borel (et en partie remboursée par la marquise).
 Et, le 8 décembre, fête de l'immaculée conception de Marie, «avec l'auto​risation de l'archevêque, par un temps très froid, tandis que la neige tombait dru du ciel, la chapelle à laquelle on aspirait fut bénite, on y célébra la sainte messe, plusieurs enfants se confessèrent et commu​nièrent». «L'oeuvre des oratoires, qui cherchait à occuper après les offices une jeunesse abandonnée et en danger», semblait se stabi​liser.

Détail important, l'oeuvre commença ce jour-là d'être appelée «de saint François de Sales». Ce patronage apparaissait sur la supplique à l'archevêque. Madame de Barolo avait placé un portrait de ce saint à l'entrée du local, probablement parce qu'elle le jugeait approprié à des pièces destinées à des prêtres.
 Le tableau suffit à faire baptiser la chapelle «de saint François de Sales». L'oratoire lui-même y gagna son titre. Le patronage du docteur de la charité convenait tout à fait à don Bosco. «On indique ainsi, écrivait-il alors, que la base sur laquelle s'appuie cette congrégation - il s'agit, notons-le, du seul oratorio fes​tivo - aussi bien pour qui commande que pour qui obéit, doit être la charité et la douceur, vertus caractéristiques de ce saint. »
 II répè​tera la même idée dans les Memorie dell'Oratorio: «Cette part de notre /198/ ministère exigeait beaucoup de calme et de douceur; nous nous som​mes donc mis sous la protection de ce saint, afin qu'il nous obtienne de Dieu la grâce de pouvoir l'imiter dans son extraordinaire mansué​tude et dans le gain des âmes. »

L'oratoire Saint François de Sales fonctionna au Refuge dans ces conditions de décembre 1844 à juillet 1845, mis à part un bref inter​mède héroï-comique demeuré indélébile dans la mémoire de don Bosco. Les dimanches et jours de fêtes ecclésiastiques, les enfants arrivaient dès le matin dans la chapelle pour se confesser et commu​nier. Une rapide explication dite «d'évangile» suivait la messe. Après midi, dans les mêmes pièces, il y avait catéchisme, puis chant de canti​ques, une courte instruction, les litanies de la sainte Vierge et la béné​diction du saint sacrement. Soit dans les salles, soit, le plus souvent, dans la petite rue qui longeait le monastère des Maddalene, des jeux et des divertissements variés occupaient une partie du temps. Enfants et aumôniers étaient ravis. «Nous pensions avoir trouvé le paradis ter​restre», prétendra don Bosco.
 Les communications avec le reste des immeubles étant impossibles, la morale ne courait pas de danger. Il imaginait pouvoir jouir indéfiniment des salles du Refuge.
Le cimetière de S. Pierre aux Liens

La marquise était d'un autre avis. Elle prévint ses aumôniers qu'à l'ouverture de l'ospedaletto au début de l'été 1845, leur oratoire devrait avoir déménagé. Au printemps de cette année, don Borel et don Bosco cherchèrent à utiliser, à quelques centaines de mètres du Refuge, le terrain d'un cimetière à peu près désaffecté, qui avait sa propre chapelle. Le chapelain du cimetière de S. Pierre aux Liens, Giuseppe Tesio, un ancien capucin âgé de 68 ans, ne s'y opposa pas. Et, paraît-il, car aucune pièce ne le confirme, les autorités consultées donnèrent leur accord. Si bien que, le dimanche 25 mai 1845, les gar​çons de l'oratoire Saint François de Sales arrivèrent bruyamment à San Pietro in Vincoli.
 Un long portique, une cour spacieuse, une église adaptée à leurs cérémonies, il n'en fallait pas tant pour les enthousiasmer. Leur joie tournait à la «frénésie», écrira don Bosco.
 Autrement dit, on les entendait. L'épisode déclenché par leurs cris devait être souvent raconté par lui. Dans ses Memorie dell'Oratorio, il ne perdit pas l'occasion de bâtir à ce propos une scène de comédie.
«Nous avions là un terrible rival, insoupçonné de nous. Ce n'était pas l'un des défunts qui reposaient nombreux dans les sépulcres voisins, mais une per-/199/ sonne vivante: la bonne du chapelain.
 A peine eut-elle perçu les chants, les cris et, disons-le, le vacarme des garçons qu'elle sortit, furibonde, le bonnet de travers, les mains sur les hanches, et se mit à apostropher la multitude qui jouait. Avec elle invectivaient une fillette, un chien, un chat, toutes ses pou​les; une guerre européenne paraissait imminente. Je tentai de m'approcher pour l'apaiser, lui faisant observer qu'il n'y avait aucune mauvaise volonté chez ces enfants, qu'ils s'amusaient et ne faisaient aucun péché. Alors elle s'en prit à moi et me dit mon fait. Je crus donc préférable d'arrêter la récréa​tion, de faire un peu de catéchisme et, après avoir récité notre chapelet dans l'église, nous partîmes dans l'espoir d'être plus tranquilles le dimanche sui​vant. »

 Le chapelain écrivit-il le soir même, sous la dictée de sa bonne, une lettre de protestation à la municipalité, comme le dit l'histoire salé​sienne à la suite de don Bosco? Non, très probablement.
 L'adminis​tration municipale avait, le vendredi précédent 23 mai, décidé de fer​mer le cimetière et son église, non pas, du reste, aux patronnés des chapelains du Refuge Barolo, mais aux catéchistes de Sainte Péla​gie...
 Sur ce, le mercredi 28 mai, don Tesio mourut inopinément, frappé par une congestion cérébrale.
 Il léguait ses biens à sa gouver​nante. De ce fait, la chapellenie elle-même se trouvait tout à coup vacante. Au Convitto, don Cafasso, certainement informé de l'aven​ture de son disciple le dimanche précédent, saisit au vol l'occasion de poser la candidature de don Bosco à la chapellenie de don Tesio. Il data du 29 mai (jeudi), jour de la sépulture du chapelain, une lettre de recommandation en ce sens destinée à la femme de l'un des deux syndics de la ville, la comtesse Teresa Bosco di Ruffino.
 Le diman​che 1er juin, don Bosco et ses garçons trouvèrent la police à la porte du cimetière et, vraisemblablement, un écriteau qui en interdisait l'accès. Ils apprirent aussi que la bonne, supposée à l'origine de l'inter​diction, avait disparu. Serait-elle morte elle aussi? Il ne fallait pas longtemps pour passer de l'hypothèse à la certitude. «Ces nouvelles se répandirent et firent une profonde impression sur l'esprit des jeunes et de tous ceux qui en eurent connaissance», écrira don Bosco.

Les trois chapelains du Refuge posèrent alors collectivement auprès de l'administration municipale leur candidature pour S. Pietro in Vincoli. Don Bosco faisait appuyer la sienne par «le comte de Larissé». Leur motivation ne variait pas: ils cherchaient de la place pour l'oratoire S. François de Sales. Le 18 juin, le Mastro di Ragione, don Giuseppe Pollone, chargé de décrire en commission les dix-sept impétrants, qu'il avait classés par ordre chronologique de présenta-/200/ tion des candidatures, annonçait au septième rang que «trois prêtres tous très dignes» avaient posé «collectivement» une demande pour la chapellenie en question. «Essentiellement, ils voudraient avoir à leur disposition la petite église du cimetière pour y réunir un grand nom​bre d'enfants, les catéchiser et leur administrer les sacrements de pénitence et d'eucharistie. Ils assumeraient pour cela les charges de l'église et du cimetière.» Il s'agissait, disait-il, «du théologien Giov. Borel, de d. Sebastiano Pacchiotti et de d. Giov. Bosco, tous les trois attachés à l'oeuvre pie de la marquise de Barolo.» Don Pollone ajoutait qu'entre les trois prêtres, s'il fallait n'en choisir qu'un seul, don Giovanni Bosco, recommandé à la fois par don Borel, la mar​quise de Barolo et le comte de Larissé, «notre collègue», devrait être préféré.
 Mais aucun des trois prêtres du Refuge ne l'emporta. Le 19 juin, don Felice Colombo, natif d'Avigliana et maître d'école à Giaveno, reçut la place convoitée de chapelain de S. Pietro in Vincoli. Les chapelains devaient encore se contenter de leur petite chapelle de l'ospedaletto, avec la perspective d'en être bientôt expulsés.

Le Dévot de l'Ange Gardien (1845)

C'est au cours de l'année 1845 que don Bosco publia un petit livre de piété sorti anonyme sous le titre de Il Divoto dell'Angelo Custode (Le dévot de l'ange gardien).
 L'allusion de sa couverture à la «compa​gnie (de l'Ange Gardien) canoniquement érigée dans l'église S. Fran​cois d'Assise à Turin» nous incite à rapprocher cette publication de son séjour au Convitto, près de cette église.
 Il s'agissait pour l'essen​tiel d'une neuvaine préparatoire à la fête des saints anges gardiens, comportant pour chaque jour une méditation développée, une prati​que très brève et un esempio. Il y avait un dixième exercice pour la fête elle-même. La brochure était probablement d'abord destinée au ser​vice des membres de la compagnie de l'Ange Gardien «canonique​ment érigée dans l'église S. François d'Assise.»

La dévotion aux anges gardiens n'était pas accessoire dans la catholicité du temps. Non seulement les anges exercent ensemble leur protection tutélaire sur l'humanité, mais Dieu, pensait-on communé​ment, destine un «bon ange» à chaque humain. Le catéchisme diocé​sain de Turin, dont l'une des questions portait sur la prière latine quo​tidienne à réciter à l'ange gardien, ne doutait pas de cette protection individuelle: l'ange personnel éclaire, garde, dirige et gouverne l'âme que le Seigneur lui a confiée.
 Quant à don Bosco, son enseignement /201/ était catégorique. Dix ans après sa brochure, dans sa Maniera facile per imparare la Storia sacra, il posera la question: «Les bons anges font-ils quelque chose en faveur des humains?»; et il répondra: «Oui: les bons anges, tandis qu'ils jouissent de Dieu au ciel, sont fréquemment envoyés porter aux hommes les faveurs célestes. Dieu destine même à chaque homme l'un de ses anges, qui est dit Ange Gardien, pour qu'il ait soin de nous tout au long de notre vie.»

Dans son petit livre de 1845, il disserta successivement 
 sur la bonté de Dieu qui nous a destiné de saints anges gardiens; sur l'amour que nous portent les saints anges par égard pour Jésus et Marie; sur leurs bienfaits quotidiens; sur leur assistance spéciale pendant l'orai​son, lors des tentations et dans les tribulations; sur la tendresse du saint ange envers le pécheur; sur son assistance particulière à l'heure de la mort; sur le réconfort qu'il assure à l'âme en purgatoire et sur la tendresse du fidèle envers l'ange qui l'aime de la sorte. Pour illustrer ces pieuses considérations, don Bosco empruntait des exemples à l'his​toire des saints (Lidwine, Marguerite de Cortone...) et à des récits de faits divers contemporains, selon lesquels de simples mortels avaient été sauvés par leurs anges gardiens, tous exemples acceptés et repro​duits tels quels et sans l'ombre de critique.

Pour forcer la note, l'introduction du livret félicitait à l'avance qui méditerait «le grand mérite de son ange» et marquerait son respect envers lui comme on le lui indiquerait. En effet, «il aura en soi un signe non douteux de son salut éternel. » Cette affirmation, inattendue pour d'autres générations, était aussitôt justifiée. «Parmi les signes de pré​destination, disait notre auteur, les théologiens et les maîtres spiri​tuels, qui se fondent sur l'autorité des saintes Ecritures et des saints Pères, placent la tendre et constante dévotion envers les saints an​ges tutélaires. » Dans le classement de don Bosco, cette dévotion fi​gurait donc auprès de ces autres signes de prédestination que sont, au dire d'un théologien réputé du premier vingtième siècle: a) une bonne vie, b) le témoignage d'une conscience pure de fautes graves et prête à la mort plutôt que d'offenser Dieu gravement, c) la patien​ce dans les adversités pour l'amour de Dieu, d) le goût de la parole de Dieu, e) la miséricorde envers les pauvres, f ) l'amour des ennemis, g) l'humilité, h) une dévotion spéciale à la sainte Vierge, à qui nous demandons tous les jours de prier pour nous à l'heure de notre mort.

La brochure de don Bosco sur l'ange gardien ne fut jamais rééditée. 
/202/
Les Moulins de la Dora

Au lendemain de l'échec de leur candidature à la chapellenie de S. Pietro in Vincoli, les trois chapelains du Refuge, qui voyaient se rap​procher dangereusement la date de l'ouverture de l'ospedaletto, tentè​rent de nouvelles démarches en faveur de leur oratoire. Ils auraient voulu obtenir de l'administration municipale au moins l'usage de l'église du cimetière de la chapellenie pour les cérémonies religieuses de leurs deux cents enfants, tellement à l'étroit dans la chapelle du Refuge.
 On le leur refusa le 3 juillet.
 Que faire? Nos chapelains étaient tenaces. Ils avaient repéré derrière la place Emanuele Fili​berto, à quelque distance du Pô, une chapelle S. Martino au milieu de petites installations industrielles. Les Mulini della Dora étaient des moulins à blé, des pressoirs d'olives, des filatures de chanvre, qui pro​fitaient de l'eau d'un canal dévié de la Dora. Le 9 juillet, don Borel demanda à l'administration d'en laisser la jouissance à l'oratoire le dimanche et les jours de fête.
 Cette fois, la municipalité se laissa fléchir, quoique avec réserves. Elle concéda seulement au théologien Borel «la faculté de se servir de la chapelle des Mulini pour y catéchi​ser les garçons» le dimanche entre midi et trois heures.
 C'était peu, mais il était temps, puisque l'ospedaletto allait être inauguré le 10 août.

Don Bosco a raconté plusieurs fois avec humour le déménagement de la petite chapelle du Refuge jusqu'à San Martino dei Mulini le dimanche 13 juillet. «Vous auriez vu l'un porter une chaise, l'autre un banc, celui-ci un tableau ou une statuette, celui-là des ornements ou des corbeilles ou des burettes. D'autres, beaucoup plus fiers, por​taient des échasses ou des sacs de boules ou de palets. »
 Ou bien: «C'est ainsi qu'un dimanche de juillet 1845, on ramassa des bancs, des prie-Dieu, des chandeliers, quelques chaises, des croix, des tableaux grands et petits; chacun emportait ce qu'il pouvait comme un peuple de migrants au milieu des cris, des rires et des regrets; et nous sommes allés établir notre quartier général au lieu indiqué. » A l'arrivée, le théologien Borel prononça un sermon sur les choux, qui, on le sait ou devrait le savoir, doivent être repiqués pour produire de belles et grosses têtes. L'image était parlante aux jeunes émigrés. «Une foule immense d'enfants» assistaient à cette inauguration, nous apprend don Bosco. Elle chanta «avec la plus grande émotion» un Te Deum d'action de grâces.
 
/203/
Ce n'était pourtant pas le rêve. L'église San Martino n'était acces​sible aux oratoriens qu'entre midi et trois heures, on ne pouvait y célé​brer ni la messe ni la bénédiction du saint sacrement. Les enfants jouaient en face de l'église. Des piétons, des voitures, des chevaux, de gros chariots passaient et dérangeaient leurs jeux.
 Et puis, qui s'en étonnerait? ils étaient bruyants et pas très propres. D'où nouveaux ennuis, le quartier s'émut et se plaignit à qui de droit, c'est-à-dire à la direction des Mulini. Don Bosco dramatisa:
«Les meuniers, leurs garçons et leurs commis ne pouvant supporter les sauts, les chants et parfois le vacarme de nos enfants, s'alarmèrent et portèrent plainte devant la municipalité. Ce fut alors que l'on commença à dire que ces attroupements de jeunes constituaient un danger; que, d'un moment à l'autre, ils pouvaient déclencher des soulèvements et des révolutions. On le déduisait de la prompte obéissance de ces garçons au moindre signe de leur supérieur. On ajoutait, mais sans preuves, qu'ils faisaient mille dégâts dans l'église, hors de l'église, sur le pavé; il semblait que Turin allait s'effondrer si nous avions continué de nous réunir là. Le comble fut une lettre du secrétaire des minotiers au syndic de Turin. Elle répétait tous les potins, elle amplifiait tous les dégâts imaginaires. Les familles de l'endroit ne pouvaient plus vaquer à leur travail ni être tranquilles. On alla jusqu'à dire que c'était un foyer d'immoralité. »

De fait, le 7 novembre 1845, le directeur des Moulins municipaux, le comte Marchetti Melina, demanda la révocation de l'autorisation du 10 juillet: les enfants abusent, ils pénètrent dans les moulins, incom​modent et dérangent les gens, ils laissent des immondices.
 En con​séquence, le 18 novembre, la Ragioneria municipale ordonna au théo​logien Borel de cesser de se servir de la chapelle des Mulini à partir du 1er janvier 1846.
 Les chapelains devraient donc avoir décampé avec leurs jeunes pour la fin du mois de décembre.

Une fois de plus, ils avisèrent. Dans les jours qui suivirent l'ordon​nance, ils louèrent trois pièces d'un immeuble situé de l'autre côté de la via Cottolengo et, à qui arrivait de la ville, peu après le Refuge. «Le quatrième dimanche de l'Avent (nous avons) abandonné San Mar​tino», notera don Borel.
 L'année qui sera celle de la vraie naissance de l'oeuvre de l'oratoire Saint François de Sales s'ouvrirait dans des conditions bien précaires. 
/204/
La publication de l'Histoire ecclésiastique à l'usage des écoles

Environ un an après son entrée au Refuge, don Bosco publia son premier ouvrage important sous la forme d'une Histoire ecclésiastique à l'usage des écoles. L'histoire de l'Eglise avait passionné le clerc Bosco pendant son temps de séminaire. Non content d'écouter à table la lec​ture du «Bercastel»,
 c'est-à-dire de la longue Histoire de l'Eglise de l'ex-jésuite Bérault-Bercastel,
 il affirmera avoir lu en son particulier celle de Fleury, qu'il «ignorait être à éviter», et «toute l'Histoire de l'Eglise d'Henrion.»
 Un double exploit qu'il nous faut certaine​ment relativiser. L'Histoire ecclésiastique était énorme.
 Mais c'était un ouvrage honnête, composé en principe d'après des écrits contem​porains des faits racontés, convenablement rédigé et loué par les con​naisseurs. Au milieu du dix-neuvième siècle, il fut perfidement atta​qué par l'historien ultramontain Rohrbacher, pour qui cette histoire était non seulement «composée de morceaux empruntés et juxtapo​sés», entassement d'une «masse de choses mal digérées et mal distri​buées», mais surtout suspecte de gallicanisme.
 Rome s'était émue, sans pourtant l'inscrire au catalogue de l'Index.
 Quant à l'Histoire générale de l'Eglise, que le baron Henrion avait publiée à partir de l'ouvrage cité de Bérault-Bercastel, don Bosco ne put en achever la lecture que durant ses années de Convitto dans une traduction ita​lienne parue entre 1839 et 1843.

L'idée de rédiger à son tour une histoire de l'Eglise lui était proba​blement venue à l'esprit en cette période du Convitto, quand il tentait d'instruire les jeunes de son «catéchisme» dominical et recourait pour cela à l'histoire sainte et à l'histoire de l'Eglise. La catéchèse de don Bosco fut toujours plus historique que dogmatique. Il s'était donc mis en quête de livres de ce genre abordables par les enfants.
 S'il en avait trouvé pour l'histoire sainte (en quoi il se dédira promptement), ceux d'histoire de l'Eglise l'avaient déçu. Ou bien, ils étaient trop volumineux; ou bien, sortant de leur domaine propre, ils pénétraient indûment dans l'histoire profane; ou bien ils proclamaient sans rete​nue et avec un accent polémique accusé les seuls fastes de l'Eglise; ou encore - et ici les Français étaient certainement visés - ils faisaient la part trop belle à l'Eglise de leurs nations et, pour comble, parlaient peu des papes et des faits «les plus éclatants» à la gloire de la catholi​cité. Vivement encouragé, affirmait-il, par des personnes autorisées, /205/ il avait donc entrepris de «compiler» à son tour pour la jeunesse un compendio (condensé) d'histoire ecclésiastique.

Ses loisirs d'aumônier d'un petit hôpital encore en espérance lui permirent de le mettre au point en 1844-1845. Son manuscrit fut alors confié aux imprimeurs Speirani et Ferrero, qui venaient de publier l'histoire de Luigi Comollo. Il parvint à faire sortir son livre au dernier mois de l'année mouvementée des essais d'implantation de son oratoire Saint François de Sales. En octobre 1845, elle était à l'impression, mais pas encore achevée.
 Le 3 décembre, il en remet​tait un exemplaire à un correspondant.
 C'était la Storia ecclesiastica ad uso delle scuole utile per ogni ceto di persone (Histoire ecclésiastique à l'usage des écoles utile à toute sorte de personnes).

Dès la page de titre, le livre était placé sous le patronage du provin​cial des frères des Ecoles Chrétiennes. Ce titre même continuait en effet: «... dédiée au Très Honoré Frère Hervé de la Croix provin​cial des frères de l'Institut des Ecoles Chrétiennes, compilée...» etc. Puis, avant la préface, une petite lettre de l'auteur le dédicaçait à ce frère avec beaucoup de modestie. Le recours au frère Hervé de la Croix, nom religieux de Jean-Baptiste Delahaye (1796-1873), devenu visiteur des frères à Turin en cette année 1844, a paru n'être qu'un signe des bons rapports entre don Bosco et les frères des Ecoles Chré​tiennes. Au vrai, c'était aussi et probablement surtout pour lui, don Bosco, un moyen de faciliter la diffusion de son ouvrage. De​puis 1830, les livres des frères étaient en effet officiellement recom​mandés dans les écoles des Etats sardes. Cette année-là, les bons résul​tats obtenus par les frères à la Mendicità istruita et à Sainte-Pélagie avaient décidé le comte de Collegno à remettre aux lasalliens la direc​tion des écoles communales de Turin. Il faut, déclarait en août la muni​cipalité, «donner aux jeunes garçons des principes solides », l'enseigne​ment des frères convient fort bien à la «masse des artisans et des ouvriers» et, en outre, il peut «servir de voie» aux études d'un ordre plus relevé. L'exequatur royal du 23 octobre leur avait accordé une véritable reconnaissance légale. Pour couronner ces marques de faveur, l'université de Turin adoptait alors officiellement les livres en usage chez les frères des Ecoles Chrétiennes; et la ville encourageait la créa​tion par leurs soins d'un cours hebdomadaire destiné aux adolescents et aux adultes.
 Les formules de don Bosco n'étaient pas désintéres​sées, quand, dans sa lettre de dédicace, il demandait au frère Hervé de la Croix de prendre son livre «sous sa puissante protection» et de le considérer «comme sien» pour qu'il «passe entre les mains de qui /206/ voudra s'en servir. »
 De la sorte, il tâchait de s'introduire dans le réseau de distribution des livres scolaires de son pays. (N'oublions pas le titre: Histoire ecclésiastique à l'usage des écoles!) Ce ne fut pas en vain, à juger par la publication trois ans plus tard d'une deuxième édi​tion revue de cette histoire.

La confection de l'Histoire ecclésiastique

Ce véhicule de l'enseignement religieux de don Bosco a commencé de faire l'objet d'examens attentifs.

Le préambule du livre définissait l'Eglise dont l'histoire allait être racontée. A la question: «Qu'est-ce que l'Eglise et quels en sont les membres?», on répondait: «C'est la congrégation de tous ceux qui professent la foi et la doctrine de Jésus Christ et qui sont gouvernés par un Chef Suprême, qui est son Vicaire sur la terre; et, bien que l'Eglise s'appelle soit grecque, soit latine, soit gallicane, soit indienne, il s'agit néanmoins toujours de la même Eglise catholique, apostolique et romaine. »
 La «congrégation» chrétienne était donc soudée par la foi au Christ et la soumission au gouvernement du pape. Cette défi​nition marquait nettement ses frontières: l'Eglise de don Bosco avait un dedans et un dehors parfaitement déterminés. Il ignorait toute forme d'appartenance à une Eglise spirituelle à laquelle se rattache​raient éventuellement dissidents et hommes de bonne volonté. Les seuls membres reconnus par l'auteur de l'histoire étaient les chrétiens gouvernés par le pontife romain. Les évêques (ou «pasteurs légiti​mes») d'autres définitions demeuraient même dans l'ombre. Quel​ques gravures (médiocres), qui disparaîtraient rapidement des édi​tions suivantes, agrémentaient la Storia ecclesiastica de 1845. La plus significative précédait la page de frontispice. Elle était double. Le cadre de sa partie supérieure était réservé au souverain pontificat, avec ses insignes propres: la croix à triple branche, la tiare et la crosse. La scène de la partie inférieure représentait le Christ remettant à Pierre agenouillé les «clefs du royaume des cieux». L'Eglise de cette histoire était l'Eglise des papes de Rome, dont la suite ininterrompue de deux cent cinquante-quatre titulaires, de saint Pierre à Grégoi​re XVI, terminait le volume.

Comme les familiers de la littérature de don Bosco le prévoient, le saint homme ne s'était pas embarrassé de beaucoup de matériaux pour rédiger son livre. Il les tria selon leur orthodoxie ultramontaine et leur convenance immédiate à un public jeune. Dans sa traduction ita-/207 /lienne,
 l'Histoire ecclésiastique A. M. D. G., que le jésuite Jean-Nico​las Loriquet (1767-1845),
 avait commencé de publier en 1807, le guidait. Loriquet dépendait lui-même fortement de Charles​François Lhomond (1727-1794), auteur d'une Histoire abrégée de l'Eglise. Chez Loriquet, la concision, la forme dialoguée des chapitres, l'organisation générale par grandes époques, ainsi que, probablement, une mentalité conservatrice romaine et contre-révolutionnaire, plai​saient à don Bosco. Son histoire était toutefois trop brève à son goût (130 pages dans la traduction de 1844). Pour l'amplifier, il chercha ail​leurs. Il recourut à un autre anonyme publié par Marietti sous le titre de: Storia della Chiesa dalla sua fondazione fino al pontificato di Grego​rio XVI (Histoire de l'Eglise depuis sa fondation jusqu'au pontificat de Grégoire XVI).
 Quoique mal construite, cette oeuvre désespé​rément géométrique, qui découpait l'histoire par groupes de siècles, chaque siècle ayant uniformément droit à deux chapitres: 1) De' Romani Pontefici (Les Pontifes romains), 2) Altre notizie ecclesiastiche (Autres informations sur l'Eglise), lui fournissait d'utiles renseigne​ments d'ordre liturgique et canonique. Et il puisa dans l'ample Bérault-Bercastel de son séminaire, où proliféraient anecdotes et por​traits suggestifs.

Le plan fut judicieux. Comme son modèle principal, don Bosco partagea l'histoire de l'Eglise catholique en six époques coupées par des événements précis: 1) De la naissance de Jésus Christ à la condam​nation de l'arianisme (325), 2) De la condamnation de l'arianisme à la naissance de l'Islam, dit par lui «mahométisme» (325-622), 3) De la naissance de l'Islam au quatrième concile du Latran (622-1215), 4) Du quatrième concile du Latran à la révolte de Luther (1215-1517), 5) De la révolte de Luther à l'enlèvement de Pie VI (1517-1798) et 6) De l' en​lèvement de Pie VI aux temps contemporains (i798-1845). Pour raconter ces périodes, il adopta le procédé dialogué de Loriquet, par questions et réponses, jugé non sans raison très pédagogique.

Et il exploita à sa façon le matériel de base. Selon sa préface, il avait emprunté aux histoires de l'Eglise qu'il avait pu lire, aussi bien dans sa langue que dans «les langues étrangères », «les sentiments ainsi que les expressions les plus italiennes et les plus simples pour se con​former aux capacités du jeune garçon.»
 Avaient été écartés les «faits seulement profanes» ou «civils», les traits «arides ou de peu d'intérêt » ou encore incertains. Au contraire, il avait recopié dans ses sources les détails qui lui semblaient particulièrement «touchants» et «émouvants» (teneri et commoventi). Son but était en effet, expli-/208/ quait-il, non seulement d'«instruire l'intellect», mais aussi d'attein​dre «le coeur» pour un meilleur avantage spirituel.

Don Bosco compila. La page de titre prévenait l'usager: cette Storia ecclesiastica avait été «compilée par le prêtre B. G.». Le verbe doit être interprété dans son sens propre. Pour constituer ce recueil, don Bosco mit ensemble des extraits de sources différentes. On ne lira jamais dans cette «histoire» un mot de critique de la documentation. L'auteur semblait même ne s'être jamais livré à ce genre d'opération. Ecrire l'histoire revenait pour lui à recopier avec discernement des morceaux choisis d'histoire de l'Eglise dûment rédigés. Il lui arriva même de retranscrire des références abrégées qui, certainement des plus énigmatiques aux jeunes lecteurs, l'étaient probablement aussi à lui-même.
 L'examen comparé d'une question de la première épo​que, tout entière empruntée à Loriquet, est éclairant sur sa métho​de. «Quelle était la vie des premiers chrétiens? », demandait le modèle. «Quelle vie menaient les premiers chrétiens?», écrivit don Bosco. Le modèle commençait par répondre: «Toute la multitude des nou​veaux croyants n'avait, au dire de l'Ecriture, qu'un coeur et une âme». Le compilateur préféra: «Tous ces nouveaux fidèles étaient tellement unis entre eux que, selon l'expression de la sainte Ecriture, ils ne for​maient qu'un seul cceur et une seule âme». Le modèle continuait: «... nul ne s'appropriait quoi que ce soit en sa possession, mais ils met​taient tout en commun. Il n'y avait pas de pauvres parmi eux, parce que ceux qui possédaient des biens et des maisons les vendaient et en remettaient le prix aux pieds des apôtres, pour être réparti entre tous selon le besoin. » On pourrait simplifier, pensa le compilateur, qui, en outre, appréciait peut-être modérément la pointe communiste de «nul ne s'appropriait quoi que ce soit», «ils mettaient tout en commun». Il écrivit: «Il n'y avait pas de pauvres parmi eux, parce que ceux qui, parmi eux, avaient des terres ou des maisons les vendaient et en por​taient le prix aux pieds des apôtres, pour qu'ils les distribuent à cha​cun selon le besoin. » Et ainsi de suite.

Comme il l'avait annoncé dans sa préface, don Bosco butina dans ses sources complémentaires des récits «touchants» et «émouvants». Ils abondaient à propos des miracles des saints et des supplices des martyrs anciens et modernes. Le saint du 3 février, Blaise, évêque de Sébaste, est «connu pour ses miracles», assurait-il. En tout cas, la marche de Blaise au martyre en avait été féconde. Elle commençait par la délivrance de l'arête, qui lui valut d'être rangé parmi les saints auxiliateurs. «Dans la foule une mère s'avança toute en pleurs /209/ et déposa aux pieds du saint son fils unique sur le point d'expirer, suffo​qué par une arête qui lui était restée dans la gorge. Saint Blaise, atten​dri à la vue du malheur de l'enfant, fit une courte prière et, quand il l'eut terminée, l'enfant se trouva guéri...» Blaise résistait ensuite au préfet persécuteur. «Agricola constata qu'il ne pouvait d'aucune manière l'amener à sacrifier aux idoles. En conséquence, d'ordre de l'empereur, il commanda de le noyer (litt.: de le submerger) dans la mer. Le saint martyr fit le signe de la croix et marcha sur les ondes sans s'y noyer. Il s'assit au milieu des eaux et invita les infidèles à en faire autant, s'ils croyaient que leurs dieux avaient quelque pouvoir. Des téméraires voulurent s'y essayer et se noyèrent. Après de tels signes de sa constance et de sa sainteté, Blaise regagna la terre, où le gouver​neur, fou de colère, le fit décapiter en 315.»
 Les miracles de saint François de Paule couvrirent la moitié de la notice consacrée à ce thaumaturge exceptionnel. «Il semblait que Dieu lui eut donné la maî​trise de tous les éléments. On l'informe qu'un four à chaux brûlant est sur le point de crouler; il court, il y entre, il s'arrête au milieu du feu le temps de réparer la fracture et d'empêcher la ruine du four. Un gros rocher s'était détaché d'une montagne et roulait vers le couvent, François lève les mains au ciel et le rocher s'arrête brusquement sur une pente abrupte; l'eau manque à plusieurs artisans, il fait naître une fontaine qui ne tarit plus; le patron d'une barque, dans sa cupidité, refuse de le transporter: il étend son manteau sur l'eau, s'installe des​sus avec ses compagnons et, sur cette barque d'un nouveau genre, franchit le fameux détroit de Sicile; l'une de ses soeurs ne veut pas que son fils se fasse religieux, l'enfant meurt, on célèbre ses funérailles, François le fait venir près de lui, le rappelle à la vie et il devient son disciple. Il connaissait le présent, le lointain et l'avenir, il savait les secrets les plus intimes des coeurs... »
 Le réalisme de certaines scè​nes de tortures pourrait même paraître excessif. Don Bosco ne crai​gnait pas de susciter de brutales émotions chez les enfants et de bles​ser leur sensibilité. La description du supplice infligé au jeune Verner (quinze ans) par les juifs de Trèves pendant la semaine sainte de l'année 1287 - au reste recopiée sur l'Histoire du christianisme de Bérault-Bercastell
 - fut affreuse. «Le jeudi saint, il se confessa, communia, puis revint à son travail. Les juifs descendirent derrière lui à la cave, lui introduisirent aussitôt une balle de plomb dans la bouche pour l'empêcher de crier, et le lièrent sur un pieu la tête en bas pour lui faire rendre l'hostie. Comme ils n'y parvenaient pas, ils entreprirent de le lacérer à coups de verge, puis, avec un couteau, ils lui ouvrirent /210/ les veines sur tout le corps et le serrèrent avec des tenailles pour expri​mer tout son sang. Ils le tinrent ainsi pendu par les pieds durant trois jours la tête en bas, jusqu'au moment où il fut complètement exsan​gue. »
 Les pages sur les martyrs du japon au dix-septième siècle regorgèrent d'atrocités, elles aussi cueillies dans les descriptions de Bérault-Bercaste1.
 Les Annales de la Propagation de la Foi fourni​rent peut-être - mais ceci est beaucoup moins sûr - les horribles détails des martyres des missionnaires Charles Cornay en 1837 et Gabriel Perboyre en 1840.
 De la sorte, don Bosco frappait à coup sûr l'imagination et, selon son mot, «le coeur» de ses jeunes lecteurs.

La méthode d'exposition Loriquet l'obligeait à bien construire ses articles. Guidé par les questions, il centrait habituellement ses récits sur des problèmes correctement posés. En effet, ses questions étaient nettes. Voici par exemple celles qui faisaient parcourir au lecteur les cinquième et sixième siècles: «Faites-nous connaître l'hérésie des Eutychiens?» - «Racontez quelque détail particulier sur saint Léon?» - «Quel autre saint s'est signalé en ce temps-là?» (Il s'agissait de Maxime de Turin.) - «Dites-nous quelque chose sur le pape saint Gélase?» - «Quel illustre saint est apparu au sixième siècle?» (Benoît de Nursie). - «Pourquoi fut convoqué le cinquième concile oecume​nique?»
 Un brin de logique suffisait à empêcher l'auteur de diva​guer. La concision tournait même parfois à la sécheresse énumérative. La série des peuples convertis au dixième siècle étourdit certainement plus d'un jeune lecteur.
 D'ordinaire, le récit était plein, le trait net, la phrase nerveuse, parfois violente. Le portrait convenait à l'imagination visuelle de don Bosco. Ses descriptions de saints per​sonnages, et aussi d'hérétiques ou de mécréants caractérisés, ne man​quaient pas de verdeur, parfois au détriment de la justice. Ils cou​vraient des articles d'une, deux, trois et même quatre pages. Défi​laient ainsi au cours de la cinquième époque (1517-1798):
 Luther, Calvin, Henri VIII, Ignace de Loyola, Charles Quint, Pie V, Thérèse d'Avila, Charles Borromée, Louis de Gonzague, Philippe Néri, Rose de Lima, François de Sales, Jansénius, Vincent de Paul, Sebastia​no Valfrè, Jean-Baptiste de la Salle, Benoît XIV, Voltaire et Rous​seau (pour leurs seuls derniers jours), Alphonse de Liguori et le pape Pie VI. Le livre était toujours intéressant.

Les thèses explicites ou sous-jacentes de la Storia ecclesiastica 
Le petit ouvrage était didactique. La Storia de don Bosco transmet​tait, explicitement ou implicitement, des leçons morales et religieu-/211/ ses. Le lecteur en retirait une certaine idée de la vie de l'Eglise. «Que faut-il entendre par histoire ecclésiastique?», demandait-on au début du livre. La réponse avait probablement été dictée par quelque modèle. «L'histoire ecclésiastique n'est que la narration des faits qui furent contraires ou favorables à l'Eglise depuis sa fondation jusqu'à notre temps. »
 On respirait déjà la fumée des batailles. Comme beaucoup des ses contemporains, don Bosco imaginait l'Eglise au sein d'un perpétuel combat entre les deux cités. Attaquée par un persécu​teur ou un dissident, elle se défendait et, un jour ou l'autre, l'empor​tait. Après ce triomphe, le scénario reprenait: attaque, défense et vic​toire. A y bien regarder, chaque période de l'histoire de don Bosco commence par une bataille livrée à l'Eglise romaine: la persécution de Jérusalem, l'arianisme, l'explosion de l'Islam et le monothélisme, les Albigeois, la naissance de la Réforme luthérienne et la Révolution française. Bientôt cette Eglise triomphe à Nicée, ou quand Héraclius récupère la vraie croix, ou au quatrième concile du Latran, ou à Trente, ou enfin quand Pie VII rentre à Rome après avoir été détenu à Fontainebleau par Napoléon Ier.

Ce schéma n'emprisonnait heureusement pas tout le récit de don Bosco, qui, souvent, s'échappait de la dialectique des batailles et des victoires. Intéressé par les différents aspects de la vie de son Eglise, il intégrait au récit l'expansion missionnaire, l'action civilisatrice, culturelle et caritative des moines, des religieux, à l'occasion des laïcs, ainsi que la vie spirituelle de quelques humbles, tels que, après les martyrs de tous âges des temps anciens, Isidore le laboureur ou Rose de Lima. L'Eglise est bienfaisante, son histoire est aussi celle des pauvres.

Autre thèse permanente: le bien vient de Dieu, le mal vient du dia​ble. C'est Dieu qui «conduisit» Paul ermite dans son désert.
 A l'inverse, «le démon jaloux des progrès faits par l'Eglise suscita un monstre pour l'affliger par un nouveau genre de persécution. Ce fut l'empereur Julien dit communément l'Apostat... »
 L'autorité, c'est-à-dire le pape, les conciles et les évêques unis au pape, a été insti​tuée dans l'Eglise pour y conserver dans sa pureté une doctrine révé​lée à l'origine. Les «hérétiques» qui trompent le monde par leurs pres​tiges (Simon le magicien), troublent la croyance en la divinité de jésus (Arius), nient celle du Saint Esprit (Macédonius), ne croient pas en la maternité divine de Marie (Nestorius), s'opposent au culte des images (les iconoclastes), réduisent à deux ou à trois sacrements le septénaire sacramentel (les réformés), malmènent la doctrine. Ce sont des /212/ «rebelles» et des «ennemis» de l'Eglise. Et les persécuteurs ne valent pas mieux.

Mais Dieu punit les uns et les autres. Le plus souvent, ils ont com​mencé d'expier leurs crimes sur terre par des souffrances et une mort ignominieuse, que don Bosco prenait soin de décrire à partir des récits les plus hostiles et, bien entendu, au risque de répéter les calomnies les plus absurdes, sans jamais vérifier leur exactitude. Dioclétien se laissa mourir de faim,
 Maximien fut étranglé,
 Galère mangé vivant par les vers,
 Maximin Hercule empoisonné et tordu par la souf​france,
 Julien transpercé et désespéré,
 Arius effondré dans les toilettes,
 Nestorius la langue rongée par les vers,
 Constance la tête fracassée dans son bain,
 Constantin Copronyme couvert d'abcès purulents,
 Photius les yeux crevés,
 le musulman d'Espa​gne Abderanne II (Abd al-Rahman?) frappé à mort tandis qu'il con​templait le martyre des chrétiens...
 Quant à Luther, «le misérable dut aller rendre ses comptes devant le divin juge. Après avoir copieu​sement soupé il fut pris de fortes douleurs d'estomac. Immédiatement transporté sur son lit, ses souffrances augmentèrent encore; et, bouil​lant de rage et vomissant des blasphèmes contre le Pape, contre l'Eglise et contre le concile de Trente, il cessa de vivre ici-bas pour aller. en enfer y pâtir avec les démons qu'il avait plusieurs fois implorés à son secours (ann. 1545).»
 Pour Calvin, «l'an 1564, il fut atteint d'un mal ulcéreux, qui répandait une puanteur nauséabonde insup​portable; fou furieux et enragé, tandis qu'il invoquait les démons, détestait sa vie et maudissait ses écrits, il comparut devant le Christ son juge pour rendre compte de tant d'âmes perdues et qui se per​draient encore par sa faute.»

Quelle différence entre la fin de ces malheureux et celle d'un empe​reur Constantin, que don Bosco canonisait imprudemment
 ou d'un saint Augustin d'Hippone!
 La raison en est que Dieu récompense ses amis et «se venge» contre les infidèles, les hérétiques et les persécu​teurs. On apprend, à lire don Bosco, que Robespierre «finit sa vie par une mort qui porte avec trop d'évidence les caractères de la divine ven​geance. »
 La colère de Dieu est aussi tombée sur les hérétiques d'après Trente et les empereurs persécuteurs japonais.
 Don Bosco avait constitué sa propre anthologie «de mortibus persecutorum». «L'histoire ecclésiastique nous apprend premièrement que tous ceux qui se sont rebellés contre l'Eglise ont, pour la plupart, éprouvé les divins châtiments déjà dans la vie présente par une fin funeste et effrayante.»
 Telle était la première conclusion générale du livre. 
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L'introduction aux temps modernes (de 1500 à la Révolution fran​çaise) ouvre pour nous des perspectives saisissantes sur la mentalité vécue et diffusée par notre historien. Son livre les présentait à la manière d'un joseph de Maistre qui serait devenu optimiste. Les démons se déchaînaient, ils déclamaient par la bouche des réformateurs du seizième siècle, des philosophes rationalistes des Lumières et des membres des sociétés secrètes du dix-huitième siècle. La lutte du bien et du mal prenait des proportions gigantesques. Le paragraphe - dont le modèle est probablement repérable - avait des accents épiques:
«... Il n'y eut jamais un temps où l'Eglise ait été plus combattue et où elle ait remporté plus d'insignes victoires que dans cette cinquième époque. Un déluge d'hérétiques lui tombe brutalement dessus; une quantité de ses mem​bres, au lieu de la soutenir, se rebellent contre elle et lui infligent des plaies très profondes; les princes de ce monde s'unissent à eux, et, par le fer, le mas​sacre et la destruction, l'oppriment et cherchent à l'annihiler. Le démon se cache sous le manteau des sociétés secrètes et de la philosophie moderne; il excite des rébellions et suscite de sanglantes persécutions. Mais elle est oeuvre de Dieu. C'est pourquoi tous les efforts de l'enfer sont vains. De nouveaux ordres religieux, d'infatigables missionnaires, des apôtres incomparables, des pontifes grands par la sainteté, le zèle et la doctrine, tous réunis d'un seul coeur et d'un seul esprit, fortifiés par la bras du Tout-Puissant, confondent l'esprit de mensonge, défendent vaillamment la vérité catholique et portent la lumière de l'Evangile jusqu'aux derniers confins de la terre. C'est ainsi que, non sans graves dommages, mais loin d'être détruite, l'Eglise remporta de nouvelles conquêtes et de plus glorieux triomphes. »

Car, non seulement le roc de Pierre a, hier, résisté et tenu ferme dans les tempêtes, mais, par la grâce de Dieu, il sera toujours vaillant et florissant. Les dernières lignes de don Bosco répétaient longuement le triomphaliste Loriquet.

« ... Elle a toujours triomphé. Elle a vu les royaumes, les républiques et les empires se briser et s'écrouler autour d'elle; elle seule est demeurée ferme et immobile. Fondée il y a dix-neuf siècles, elle a malgré son âge la meilleure des santés. D'autres viendront après nous et la verront toujours florissante; gui​dée par la main divine, elle surmontera glorieuse toutes les vicissitudes humaines, elle vaincra ses ennemis et progressera d'un pied ferme à travers les siècles et les bouleversements jusqu'à la fin des temps, pour faire ensuite de tous ses enfants un seul royaume dans la patrie des bienheureux. »

Les heurts entre ce courant de pensée, où l'aumônier de Santa Filo​mena évoluait à l'aise, et la société libérale née de la «philosophie moderne», qui sortirait des mouvements de 1848, allaient être tumul​tueux. 
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Notes
� MO 132/27 à 133/55


� MO 133/67-69.


� Pour l'histoire de cette dame (1785-1864) je m'appuie sur ses notes personnel�les: Marchesa di Barolo, Memorie, appunti, pensieri, tradotti dal francese pubblicati per la prima volta da Giovanni Lanza, Turin, G. Speirani et fils, 1887; sur des souvenirs de Silvio Pellico, La Marchesa Giulia Falletti di Barolo nata Colbert, Turin, Marietti, 1864; 2ème éd. corrigée, Turin, tip. San Giuseppe degli Attigianelli, 1914; sur la bio�graphie hagiographique de G. Lanza, La marchesa Giulia Falletti di Barolo, nata Col�bert, Turin, G. Speirani et fils, 1892; sur l'étude consciencieuse de Rosa Maria Borsa�relli, La marchesa Giulia di Barolo e le opere assistenziali in Piemonte nel Risorgimento, coll. Società nazionale per la storia del Risorgimento italiano sotto l'alto patronato di S.M. il Re. Pubblicazioni del Comitato di Torino, vol. XII, Turin, Giovanni Chian�tore, 1933; enfin sur la notice de G. Ratti, «Golbert Giulia», in Dizionario biografico degli Italiani, t. XXIII, p. 708-711 (avec bibliographie). Umberto Levra (L'altro volto di Torino risorgimentale, 1814-1848, Turin, 1989, p. 135) renvoie à la thèse présentée sous sa direction de G. Zoppelli, L'opera assistenziale di Giulia e Tancredi di Barolo a Torino nell'Ottocento: carcerate, donne pentite e sorelle penitenti, Université de Turin, année académique 1984-1985.


� D. Massé, Un precursore nel campo pedagogico, il marchese Barolo, Alba, tip. Commerciale, 1941; P. Morazetti, «Barolo, Carlo Tancredi Falletti», Dizionario degli Istituti di Perfezione, t. I (1974), col. 1053-1054.


� D'après P. Baricco, Torino descritta, 1869, t. II, p. 828.


� Pour ces deux alinéas sur l'origine et le règlement du Refuge, je reprends le récit de R.M. Borsarelli, La marchesa..., p. 106-113. 


� Lettre de Roget de Cholex, 17 octobre 1822, citée dans R.M. Borsarellí, La marchesa..., p. 106-107.


� Comme Le Nid, fondé à Paris en 1943.


� S. Pellico, La marchesa Giulia Falletti..., 2ème éd., p. 69. - Nuances d'après le document: Distribuzione della giornata, recopié dans U. Levra, L'altro volto..., cit., p. 138-139.


� S. Pellico, La marchesa Giulia..., cit., p. 51.�


� Une note française du marquis Tancrède datée du 17 septembre 1831 (citée par R.M. Borsarelli, La marchesa..., p. 112-113) prévoyait déjà cent vingt personnes dans un avenir proche. En 1869, Pietro Baricco dénombrait 130 ricoverate dans le Refuge proprement dit et 6o dans le Petit Refuge (Torino descritta, 1869, II, p. 825). 


� Formule de P. Baricco, Torino descritta, 1869, II, p. 825�


� Costituzioni e Regole dell'Istituto delle Suore di S. Anna della Provvidenza, tit. I: Scopo dell'Istituto, art. 1, Turin, Eredi Botta, 1846, p. 3.


� Même titre, art. 2. A l'origine, don Bosco laissera intégrer cet article aux cons�titutions des filles de Marie auxiliatrice. Voir, ci-dessous, p. 826.


� Voir les Costituzioni e Regole dell'Istituto delle Sorelle Penitenti di S. Maria Mad�dalena, Turin, Eredi Botta, 1846, 214 p.


� D'après P. Baricco, Torino descritta, 1869, II, p. 826-827.


� Je suis, pour l'histoire de la création de l'ospedaletto, les pages documentées de R.M. Borsarelli, La marchesa..., p. 228-231. /215/


� Lettre de la marquise de Barolo à Cesare Alfieri, 14 mars 1842; recopiée dans R.M. Borsarelli, La marchesa..., p. 229-230.


� Sur ces oblates, voir R.M. Borsarelli, La marchesa..., p. 115-116.


� Les gens informés savent, depuis le début du vingtième siècle, que le nom de Philomène repose sur la fausse interprétation d'une inscription. En 1961 , la congréga�tion des Rites a promulgué, dans une Instructio de Calendariis particularibus (AAS 53 (1961), p. 168-180), l'avis: «Festum autem S. Philumenae, v. et m. (11 augusti) e quoli�bet calendario expungatur» (p. 174).


� Regolamento dell'ospedaletto di S. Filomena, 1873, résumé par R.M. Borsa�relli, La marchesa.... p. 231.


� Texte original français des mémoires de la marquise de Barolo, cité parle pro�fesseur Tancredi Canonico, Sulla vita ...della marchesa Giulia Falletti di Barolo-Colbert, Turin, G. Favale, 1864, p. 11-12.


� Il sistema preventivo nell'educazione..., § I.


� Madame de Barolo créa encore en 1846 le ricovero (foyer) dit des Familles ouvrières et l'atelier de S. Joseph; et, en 1850, l'orphelinat dit des Giuliette, dans l'edu�catorio di S. Anna, via della Consolata 20, auprès de chez elle par conséquent. Dans cet orphelinat, 36 orphelines étaient logées, vêtues et instruites jusqu'à l'âge de vingt ans; et, à leur sortie, elles recevaient cinq cents lires pour subvenir à leurs premières néces�sités. D'après P. Barícco, Torino descritta, 1869, II, p. 827.


� Informations biographiques empruntées à G. Bracco, «Don Bosco e le istitu�zioni», dans Torino e Don Bosco, Turin, 1989, I, p. 124.


� MO 108/18 à 109/28. La date que don Bosco attribuait à ces exercices doit être rectifiée.


� Notice nécrologique recopiée dans les Documenti XLII, 439-441.


� G. Capetti, Istituto Figlie di Maria Ausiliatrice. Cronistoria, t. I, Rome, 1974, p. 16.


� D'après une lettre de G. Bosco à G. Borel, Castelnuovo, 17 octobre 1845, et son annotation dans Epistolario Motto, I, p. 61-63.


� Cenni storici sulla vita del chierico Luigi Comollo morto nel Seminario di Chieri ammirato da tutti per le sue singolari virtù, scritti da un suo collega, Turin, Speirani et Ferrero, 1844, 84 p. Sera cité ici sous le titre abrégé Cenni Comollo. Edition très som�mairement présentée par A. Caviglia, Il primo libro di Don Bosco, dans Opere e scritti editi e inediti..., t. V, première partie, Turin, SEI, 1965, p. 3-128.


� Voir la note Speirani, 12 août 1836, en ACS 112 Fatture: «1844 -ottobre: stampa 3 mila copie del Comollo L. 300; aumento per la carta fina: L. 10; stampa carta dei cartelloni: L. 5; (totale) L. 315... », recopiée dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 331, n. 10.


� Sur l'élaboration de ces Cenni Comollo, je reprends ici l'étude: «La biographie de Luigi Comollo» de mon livre Les Memorie I de Giovanni Battista Lemoyne, Lyon, 1962, P. 100-113.


� Infermità e morte del giovane Chierico Luigi Comollo scritta dal suo collega C. Gio. Bosco. Nozione sulla nostra amicizia e sulla sua vita, ms, 23 p.; ACS 133 Comollo. 


� Une note de la biographie au début du récit de la maladie mortelle de Comollo: «Tutto ciò che quivi minutamente racconto è stato scritto parte durante sua malattia, parte immediatamente dopo da un suo compagno» (Cenni Comollo 1844, p. 50, n. 1) repoussait la première rédaction de ce morceau vers le mois d'avril 1839.


� La pièce a été éditée dans l'article de Juan Canals Pujol, «La amistad en las /216/ diversas redacciones de la vida de Comollo escrita por san Juan Bosco. Estudio diacró�nico y edicion del manuscrito de 1839», RSS V (1986), p. 221-262.


� Cenni Comollo, 1844, p. 3.


� Cenni Comollo, 1844, p. 36-37�


� Cenni Comollo, 1844, p. 31-32.


� Cenni Comollo, 1844, p. 55-56. Noter que plusieurs détails terrifiants du manuscrit n'ont pas été recopiés dans le livre.


� Voir P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 205. 


� Cenni Comollo, 1844, p. 34-35.


� Cenni Comollo, 1844, p. 63-64.


� P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, II, p. 119. 


� Cenni Comollo, 1844, p. 25.


� Cenni Comollo, 1844, p. 11.


� Cenni Comollo, 1844, p. 47�.


� Cenni Comollo, 1844, p. 12. 


� Cenni Comollo, 1844, P. 12-33. 


� Cenni Comollo, 1844, p. 11.


� «In questo mondo di lagrime» (Cenni Comollo, 1844, p. 62). 


� Cenni Comollo, 1844, p. 33-34�


� Cenni Comollo, 1844, p. 57-59.


� MO 134/77-81.


� MO 134/7 à 136/57.


� MO 136/56-57.


� MO 138/11-27 et 140/41-42. 


� MO 139/27-37.


� MO 139/37 à 140/38.


� Texte non daté et non signé en ACS 38 Turin Oratoire, FdB 230 D11; édité dans Epistolario Motto I, p. 55.


� Original en ACS 38 Turin Oratoire, FdB 230 D9. 


� Le premier intéressé était toujours don Borel.


� D'après le registre comptable de don Borel, «Memoriale dell'Oratorio di S. Francesco di Sales», édité par P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, P. 545-547.


� MO 141/84 à 142/93.


� Au dire de don Bosco, la marquise avait l'intention de constituer une société sous le vocable de saint François. D'où, selon lui, la présence du tableau.


� Piano di Regolamento dell'Oratorio..., § Scopo di questo oratorio. Sur ce docu�ment, voir, ci-dessous, chap. VIII.


� MO 141/74-78. Il ajoutait dans ces Memorie (MO 141/78-83) une autre «rai�son», très douteuse en 1844. «Une autre raison était de nous mettre sous la protection de ce saint, afin qu'il nous aide depuis le ciel à combattre les erreurs contre la religion, spécialement le protestantisme, qui commençait insidieusement de s'insinuer dans nos pays et notamment dans la ville de Turin». L'idée d'imiter saint François apôtre du Chablais et auteur des Controverses ne vint certainement pas à l'esprit de don Bosco avant 1848- 1850, quand les vaudois se mirent à faire parler d'eux à Turin.


� MO 142/5-16.


� MO 148/10-15. Nous rétablissons ici, aidés par une étude de don Motto, la chronologie des faits mise à mal par don Bosco dans ses Memorie dell'Oratorio, puis par /217/ don Lemoyne en MB II, 279-280. Don Lemoyne imaginait à tort plusieurs semaines à San Pietro in Vincoli. Voir F. Motto, «L'Oratorio di Don Bosco presso il cimitero di S. Pietro in Vincoli in Torino», RSS V (1986), p. 199-220.


� MO 148/10-15.


� Nous savons maintenant qu'elle se dénommait Margarita Sussolino, peut-être Bussolino. Voir F. Motto, «L'Oratorio...», art. Cit., p. 210.


� MO 148/16 à 149/32.


� On pense que don Bosco déduisit cette lettre de l'interdiction d'entrer dans le cimetière le dimanche suivant. Voir F. Motto, «L'Oratorio...», art. cit., p. 210.


� Copie de la décision enregistrée par l'administration dans F. Motto, «L'Ora�torio... », art. cit., p. 206.


� Le fait et sa date d'après les avis de décès du diocèse et de la municipalité reproduits par F. Motto, «L'Oratorio...», art. cit., p. 209, n. 27.


� La lettre en MB II, 292/3-22.


� MO 149/43-45.


� Extrait du rapport du Mastro di Ragione, reproduit dans F. Motto, «L'Orato�rio...», art. cit., p. 212.


� Turin, Paravia et comp., 1845, 72 p. Un manuscrit avec ses corrections auto�graphes a été conservé en ACS 133, Divoto dell'Angelo Custode; et don Bosco a reconnu l'opuscule comme sien dans son testament de 1856.


� Aux archives salésiennes, un petit dossier sur lequel un archiviste a noté: «Biglietto fra le fatture del tipografo Speirani a D. Bosco», dit: « 1° L'Angelo Custode 1843...» (Voir P. Stella, Valori spirituali nel «Giovane Provveduto» di San Giovanni Bosco, Rome, 1960, p. 3). La date de 1843, peut-être fantaisiste, serait-elle celle d'une proposition d'édition?


� Voir G. Rotureau, «Ange. Théologie», dans Catholicisme, t. I (1948), col. 543; et le Breve catechismo per li fanciulli che si dispongono alla confessione e prima comunione..., Turin, Canfari, 1846, p. 31.


� Maniera facile per imparare la Storia Sacra.... 2ème éd., Turin, 1855, § III. La question: «Gli Angeli buoni... » fut ajoutée pour cette deuxième édition.


� Très probablement d'après un ou des modèles non encore identifiés.


� Cette énumération dans R. Garrigou-Lagrange, «Prédestination», DThC, t. XII, deuxième partie, Paris, 1935, col. 3.017, introduite comme suit: «Les Pères, notamment saint jean Chrysostome, saint Augustin, saint Grégoire le Grand, saint Bernard et saint Anselme, ont, d'après certaines paroles de l'Ecriture, indiqué plu�sieurs signes de la prédestination, que les théologiens ont souvent énumérés comme il suit: a) une bonne vie... » etc. La citation de don Bosco dans Il Divoto..., p. 5-6.


� Supplique non datée des prêtres Giovanni Borel, Sebastiano Pacchiotti et Giovanni Bosco, reproduite dans F. Motto, «L'Oratorio...», art. cit., p. 213-214. 


� Extrait de registre, reproduit par F. Motto, «L'Oratorio...», art. cit., p. 214. 


� Lettre du théologien G. Borel, Turin, 9 juillet 1845, dans G. Bracco, «Don Bosco e le istituzioni», in Torino e Don Bosco, 1989, I, p. 124-125.


� Extrait de registre, recopié par F. Motto, «L'Oratorio...», art. cit., p. 215. 


� « Cenno storico dell'oratorio di San Francesco di Sales... », éd. P. Braido, dans Don Bosco educatore..., 1992, p. 114.


� MO 143/28 à 144/72.


� MO 145/73-82.


� MO 145/83 à 146/100. /218/


� Extrait de registre du 7 novembre 1845, reproduit dans G. Bracco, «Don Bosco e le istituzioni», art. cit., p. 125.


� Lettre enregistrée le 18 novembre 1845, recopiée dans G. Bracco, «Don Bosco e le istituzioni», art. cit., p. 125-126.


� Dans le «Memoriale dell'Oratorio di S. Francesco di Sales», édité par P. Stella, Don Bosco nella storia economia e sociale, p. 547.


� MO 92/41-42.


� Sur Bérault-Bercastel, voir ci-dessous, chap. XII, p. 487. 


� MO 111/30-33. Voir ci-dessus, chap. III.


� «Del Fleury probabilmente lesse la traduzione italiana fatta da Gaspare Gozzi, Venezia 1767-1771 ovvero Genova 1769-1773, 27 vol.», selon P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, I, p. 69, n. 59.


� D'après D. Gorce, «Fleury, Claude», in DHGE, t. 17, col. 487. En outre, au temps des discussions sur les lois Siccardi, le journal L'Opinione publia divers articles intitulés Risposta dell'abate Fleury ai Vescovi Protestanti del Piemonte, articles qui, réu�nis en livret, furent distribués aux députés et aux sénateurs. On en déduisait que l'his�toire de l'abbé Fleury approuvait des lois jugées hostiles à l'Eglise.


� L'Histoire ecclésiastique ne figure pas parmi les ouvrages condamnés sous son nom au catalogue de l'Index librorum prohibitorum.


� Storia universale della Chiesa dalla predicazione degli Apostoli fino al Pontifi�cato di Gregorio XVI, Mendrisio, 1839-1843, 14 vol. Voir supra, p. 101-102.


� Storia ecclesiastica..., 1845, p. 7. Les considérations qui suivent dans cet ali�néa proviennent de la préface de la Storia ecclesiastica.


� D'après G. Bosco à Francesco Puecher, Castelnuovo, 5 octobre 1845; Epis�tolario Motto, I, p. 58-59.


� D'après G. Bosco à Francesco Puecher, Turin, 3 décembre 1845; Epistolario Motto, I, p. 64.


� Turin, Speirani et Ferrero, 1845, 398 p.


� Informations empruntées à G. Rigault, L'Ere du Frère Philippe (Histoire géné�rale de l'Institut des Frères des Ecoles Chrétiennes, t. V), Paris, Plon, 1945, p. 76, qui se référait là à F. Giovannino, «Inizi scolastici dei Fratelli in Piemonte», Rivista lasal�liana, juin 1937, p. 233.	


� Storia ecclesiastica..., 1845, p. 6.


� Le volume Storia ecclesiastica, publié par don A. Caviglia dans la collection des Opere e scritti editi e inediti di «Don Bosco», vol. I, deuxième partie, Turin, SEI, 1929, XXIV-572 p. n'a pas grand intérêt: l'éditeur n'a pas identifié les ouvrages dont l'auteur s'était servi, et ses observations n'ont porté que sur la forme du récit. En revanche, remarques intéressantes dans P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. I, p. 230, texte et n. 7; t. II, p. 61-64; et dans F. Molinari, «La "Storia ecclesiastica" di Don Bosco», in Don Bosco nella Chiesa a servizio dell'umanità, dir. P. Braido, Rome, LAS, 1987, p. 203-237; et Id., «Chiesa e mondo nella "Storia eccle�siastica" di don Bosco», in Don Bosco nella storia, dir. M. Midali, Rome, LAS, 1990, p. 143-156. Mais l'édition critique du livre reste à faire.


� Storia ecclesiastica, 1845,  p. 14.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 389-398. 


� Anonyme, Turin, Marietti, 1844.


� Sur le P. Loriquet, voir ci-dessous, chap. XIV, p. 553-554. 


� Turin, Giac. Marietti, 1843, VIII-360 p. /219/


� Sur les éditions utilisées pardon Bosco, question secondaire en l'occurrence, on verra les remarques de P. Stella, en particulier dans Don Bosco nella storia della reli�giosità cattolica, t. I, p. 230, texte et n. 7 (pour Bérault-Bercastel).


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 9-10. 


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 10.


� Ainsi, à propos de Luther, la référence: «Nat. A. Gotti etc.» (p. 290), qui renvoyait simultanément à Natalis Alexander, en français Noël Alexandre (1639-1724), auteur d'une Historia ecclesiastica très connue (1ère éd., 1699); et au dominicain Vincenzo Lodovico Gotti (1664-1742), auteur de La vera Chiesa di Cristo dimostrata da' segni e da' dogmi, contro di due libri di Giacomo Picenino intitolati Apologia per i riformatori e per la religione riformata, e Trionfo della vera religione (Bologne, 1719, 2 in-4°; Milan, 1734); et, à propos de la fin de Voltaire, la référence: «Lepan e Arel vita di Voltaire» (p. 339), qui renvoyait simultanément à Edouard-Marie-Joseph Lepan (1767-1844), auteur de: Vie politique, littéraire et morale de Voltaire, où l'on réfute Con�dorcet et ses autres historiens..., Paris, imp. de Cordier, 1817; rééditions, dont une 6ème éd., Paris, Société reproductive des bons livres, 1838, in-18, 322 p.; et à Elie Harel (avec un h initial) (1740-1823) auteur de: Voltaire. Particularités curieuses de sa vie et de sa mort..., Paris, A. Le Clère, 1817, in-8°, XVI-179 p.


� (Loriquet), Storia ecclesiastica, p. 13; et Storia ecclesiastica, 1845, p. 34-35.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 109-110. Bérault-Bercastel (voir éd. Zugno, t. III, p. 42) ne racontait pas les divers miracles communément attribués à saint Blaise. 


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 283-284.


� Livre XLI, n° 170; éd. Zugno, t. XV, p. 183.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 255-256. Sur le martyre et le culte de saint Werner de Trèves (en français: Vernier, Verny), mise au point d'André Vauchez, «Werner», dans Histoire des saints et de la sainteté, t. VII (Paris, Hachette, 1987), p. 257-261.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 3I5-326; Bérault-Bercastel, livre LXXI, n° 316-338, éd. Zugno, t. XXIII, p. 362-401; et livre LXXII, n° 46-60, même éd., t. XXIV, P 49-66.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 380-383. On lit une relation du martyre de Jean�Charles Cornay dans les Annales de la Propagation de la Foi, t. XI, Lyon, 1838, p. 224; un récit sur 1e P. Gabriel Perboyre en prison, ibid., t. XIII, Lyon, 1841, p. 252-253; et un récit de son supplice, ibid., t. XIII, p. 450-451. Mais nous ignorons si don Bosco lisait alors ces Annales en français.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 151-163.


� Les Polonais, les Hongrois, les Danois, les Suédois, les Normands «et leur féroce capitaine Rollon», les Russes. Storia ecclesiastica, 1845, p. 198-199.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 287-349.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 13. 


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 217.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 78-79 


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 129.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 95-96.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 97. 


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 97-99.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 101-102. 


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 132-133. /220/


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 123.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 150.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 180-181.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 183-184.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 196. 


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 192.


� Sic. On sait que Martin Luther est mort le 16 février 1546, deux mois après l'ouverture du concile de Trente (13 décembre 1545). Ce n'est malheureusement pas la seule erreur de ces lignes, que l'on nous permettra de ne pas commenter. Voir Storia ecclesiastica, 1845, p. 301-302.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 306. Comment croire que le pieux Calvin ait jamais pu «invoquer les démons», surtout à l'article de la mort!


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 123-124.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 147.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 345.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 305, 326-327.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 387.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 287-288.


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 388. On lit à peu près le même texte dans la Storia ecclesiastica de Loriquet, éd. De 1844, p. 128-129; et dans la Storia della Chiesa de 1843, p. 329-330, qui, du reste, recopiait Loriquet.
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